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EDOUARD II, SURNOMMÉ LE MARTYR
Il n'y eut dans la race royale, à la mort d'Edgar, aucun homme en âge de gouverner, etle choix des wittans fut malheureusement limité entre les deux fils d'Edgar, Edouard et Etheired, enfants tous deux et nés de mères différentes : le premier avait douze ans, le second en avait sept. Elfride, II. 1
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mère dTtbeIred, entreprit de faire couronner son fils au mépris des droits de son frère aine Edouard, ' vivement soutenu par le primat Dunstan , et l'Angleterre fut ainsi quelque temps divisée. On vit d'une part les chefs saxons des états du Sud, les prélats, les nombreux abbés des monastères, tous les hommes puissants dont la fortune l'eposait sur le maintien de la révolution accomplie dans le clergé par le feu roi , et, à leur tête l'illustre archevêque de Gantorbéry, appuyé de la faveur populaire, armé de celte force que donnent un nom vénéré, Texercice de Tautorité, l'habitude du succès et la conviction d'un grand devoir à remplir. D autre part on voyait une femme que l'ambition poussait aux crimes, ralliante elle les Merciens et leur puissant comte Uifère , les dissidents du clergé, tous ceux qui se considéraient comme victimes de la réforme religieuse opérée par Dunstan, et cette foule d'hommes corrompus qui, en déférant le pouvoir à une femme de mœurs relâchées^, se flattaient de faire oublier ou tolérer leurs propres débordements. L'archevêque* triompha : dans une assemblée générale des wit-*
1. Malmesbury, 1. II, c. 9, dit qu'Elfride fut Ircs-ûdèleà son mari ; Turner a rappelé une cîrcohsiance dans laquelle ceUe femme, devenue veuve, essaya sur un de ses adversaires la puissance de ses charmes et de ses coupables séductions. (^HisL des Ang.-Sax.^ 1. Vil, c. 7.)
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^' laA^ijl établit d'une manière victorieuse les droits ^ de Taipé des deux frères ; Edouard fut élu et cou*
; * • ■ •DuDstan conserva sous ce règne toute son in- . . fluence : un événement fameux où les uns ont vu y .un niicacle, d'autres une manœuvre très-crimi- '\ . jselle , contribua fortement à soutenir son crédit. •'^ Après la mort du roi Edgar, les prêtres et les : *--^ moines expulsés par son autorité des chapitres des
* 'cathédrales et des monastères, tentèrent d'y ren- . . -trer et se liguèrent contre le primat Danstan à
•l'effet défaire révoquer les décrets qui les avaient
* eipulsés. Un grand conseil des grands et des pré-
• i lalsavaitété convoqué à Colne pour cet objet; là,
répondant à ses adversaires, Dunstan commit à !• . Jésus^Christ la cause de son Église, et aussitôt la
voâte sous la salle s'enfonça, les assistants furent .^ .^précipités, le siège de Dunstan seul ne fut pas
* *. ' lébranlé et il échappa au péril ^ Ce fait s'explique îîd'uxîé manière fort naturelle; et la raison se re-
.fqse à y voir un coupable artiGce de l'archevêque.
. *8l cette catastrophe eût été préméditée, elle sup*
/^- * poserait dans son auteur une scélératesse trop pro-
vCv fonde^ et elle aurait exigé des moyens d'exécution
* •' *t. Les fieux conseillers de l'Angleterre tombèrent à Colne ' ' à*iHi étage élevé; mais le daint archevêque Dunstan demeura > ;8e*al sar une poutre. Quelques-uns furent affreusement • *• mpurfris : plusieurs périrent. (JChron, «aiP.,an. 978.)
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qu'il était également i^.^ssible de cohi^î'j^iei;^^* \ ^ de réunira Elle doit donc éti^ considérée c^iaç ^^on sifhple accident : quoi ^u^ en soit, i^^Mrojl•^\^';^ se répandit que Jésus-Gliristy était prononce jiqitrj:' :\ Dunstah en l'épargnant entre tous, et son açjjprké/'; T parutdès'iors confirmée par Dieu même. .^ * JT:- Le règne d'^JEIdôuard eut une 0n tragique et pré:;^; /; maturée. Ce jéutf^; prince avait laîné ; l'e^^rcice . •* ?« * d'un pouvoir sittrdemnient convoitai s(3^l(^w»it*i vf : tieuse bëUe*nfièrè et à son frère Ëtbielred pt.n*ar'j-vW vaît gardé ^ii rang suprême qu^un vain titre, mais* . \\ cette ombré: même de royauté lui fut enviée par^, *•• sa cruelle înarôfre et elle eut recours potir; |é lut> ^ ravir au plus hoir forfait: L'imprudent E.doiW:d • i *•• vint lui-même lui livrer sa victime* Uç( joçrr,aii *\ retour de la cbasse, dans la forêt de Dorset, sépaî^ ; .0:. deses compagnons, seul après une longue:'pïAir- • * jf iuite, acç|ib}é,de fatigue et de soif, il rèl^ônnUi '/*; qu^il élait dènè je voisHiage du château de Gor£e* *\vV qu'habitaient alors Elfride et son fils.: "^^'^XT^Ya dirigea aussitôt sans çi*a|nte, prémuni p^r ^$on ; .*' innocence même contre les soupçons^, ets!ârré-* // tant aux portes, il y fut reçu par sa belle-mère avep ?.♦//•; dés paroles pleines de grâce et de perfidie- Là * >%|
prolestant et impartial» discu1|p^i^«' ;% Ç* e point. (JBisL d'Ang., c. î,)»^- V^.*'^ %
1. Mackintosh, auteur tièrement Dunstan sur ce point. (^HUL d'Ang., c. 2.Ï' ; 9. AHornin quippe animus pro suo ponderans. (MiiiSpâi^V'^^V
ASSASSINAT DU ROI EDOUARD
sans descendre de cheval, Edouard demanda a se rafraîchir et exprima le désir de voir son frère. Une coupe lui fut présentëe,et tandis quHl la portait à ses lèvres, un assassin soudoyé par Elfride lui plongea dans le corps, un poignard* Se sentant blessé, il recueillit un reste de forces pour éperonner son cheval et rejoindre ses compagnons. Mais il chancela et tomba retenu par un pied dans Tétrier et fut ainsi misérablement tratné à travers les ca ni pagnes et les bois. Ses serviteurs retrouvèrent ses restes mutilés en suivant les traces de son sang, et Pensevelirent dans un lieu obscur et caché à Wareham. Geus^ qui Pavaient assassine lui refusèrent une sépulture royale dans une terre consacrée et laissèrent éclater leur joie, comme sL en dérobant son corps aux regards ils anéantissaient en même temps son souvenir^. Le peuple vit un martjr dans h victime de cette action scélérate, il attribua une vertn particulière à ses restes : « Celui à qui rien n^est caché, dit Malmesbury, rendit célèbre dans toute TAngleterre le lieu où le corps d^Edouard avait été dé» posé : la fouie y vint prier, et de nombreux mi« racles s^accomplirent sur son tombeau ^. »
Qu5d cum corpore pariter iofodissent memoriam. (li
2. Le corps d^Edouard fut dans la suite porté en grande pompe à Shatlesbury. (Malmesbary, ubi suprà.)
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Jamais, dit la chronique saxonne, crime plus uoir n^avait été commis depuis le jour où les Anglo-SaxoDS abordèrent sur les côtes de la Bre* tagne^ Leur monarchie parut en avoir reçu elle-même une mortelle atteinte, et, sous les règnes suivants, lorsque lesDanois infligèrent aux Saxons les plus grands maux, ce fut une croyance populaire que la colère céleste poursuivait sur toute la nation le meurtre de la victime innocente'.
Première partie de son règne
Le règne d'Elhelred est un des plus funestes dont rhisloired'^aucuQ peuple ait gardé le souvenir* Ce prince doit être compté parmi ceux qui parleur caractère semblent prédestines à perdre leur couronne; et à celte grande cause de ruine pour les Anglo-Saxons, il s'en joignait alors beaucoup d'^au*
t. Chron, sax.^ an. 978.
2. Creditumque et celebritcr vulgatum quod propler ejus in Edwardum insolentiam, mullo post tcmpore Iota patria aervilniem infremaisset barbAricam. (Malmesb.^ uhi suprà.)
3. Le premier roi anglo-saxon du nom d'Elhelred, étail le trobième fils d'Elhclwalf.
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très que noos avons déjà pour la plupart signalées. Le respect pour la race de Cerdic n^était pi us ce qu^il avait étë jadis : Taristocratie ayait grandi aux dé* pens de la royauté; le clei^ge était divise, il y avait en outre, et par suite de la révolution accomplie dans PÉglise avec plus de zèle peut-être que de me* sure par Dunstau, inimitié ou profond désaccord entre une partie des nobles et des prélats V Nous avons dit aussi qu'aune langue paix de vingt années avait amolli les AngloSaxons et que les ennemis qui allaient fondre sur eux et les attaquer avec fureur avaient pour complices toute la partie da< noise de la population , maîtresse de plusieurs grandes provinces à l'est et au nord^ et répandue sur tout le reste do territoire. Pour conjurer tant de parils, il aurait fallu un chef vaillant et fort à la tète des armées, et non un enfant incapable, porté par une femme scélérate sur un trâne sanglant*
Ëlhelred n^avait que dix ans à Pëpoque de Tassassioal de son frère ; cependant , s^il faut en croire Malmesbury, il n^aurait pas été, d'^intention du moins, étranger à ce forfait exécrable^. Il en
1. Beaucoup de prélres avaient été expulsés par Dunstaa de leurs bénéfices, malgré la résistance des fondateurs ou des patrons laks.
s. Parrîcidio eonniventiamadhibuerat. {De gpsl, re^.ang., 1. 11, c. 4.)
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conçut pourtant presque aussitôt une extrême douleur, et lorsquMI entendit publier que son frèiv était mort, d^abondantes larmes, effet du repentir ou de Taffection fraternelle , coulèrent de ses yeux^. Sa mère dénaturée y vit un reproche et dans sa fureur, saisissant un flambeau de cire, elle Ten frappa si cruellement qu^elle le laissa presque sans vie\ Elle ne profita pas longtemps elle-même de son crime, Tborreur qu'il inspira éloigna d^elle la plupart de ceux qui avaient soutenu la cause de son fils contre Edouard; elle alla ensevelir sa honte et sa vie au fond d'un cloître, dans la pratique de la plus austère dévotion, laissant aux mains de Dunstan un pouvoir trop chèrement acheté. Ce prêtre extraordinaire était le seul homme illustre encore debout au commencement du nouveau règne; mais il était beaucoup plus propre à combattre dansTÉglise les progrès de la corruption du siècle qu'à gouverner un peuple turbulent ou à repousser des armées ennemies, et sur le bord de Pabtme où la monarchie anglo-saxonne allait être précipitée, sa grande figure nous apparaît comme jadis celle des anciens prophètes dénonçant les arrêts de la justice divine sur Saniarie et sur Jéru-
Id., Und
s. L'impression qu'il ressentit de ce châtiment barbare, dit Malmesbury, fut si forte, qu'il ne put jamais dans la ^uite, supporter la rue d'un flambeau de cire. {Ibid.)
DUNSTÀN COURONNE ETHËLREO. 9
salem. Tout puissant dans le royaume à la mort d^Edouard, il était appelé en sa qualité de primat à couronner son successeur ; mais à ses yeux , Etbelred, malgré son jeune âge, avait été le complice du crime, et il hésitait à lui en faire recueillir le bénéfice. « Cependant, nous dit Phistorien de ces temps, le pontife blanchi par Tftge dans Texpérience des choses du siècle , reconnut tous les périls d'une imprudente résistance ; il céda quoiqu^à regret, mais en posant la couronne sur la tète d'EtheIred, il laissa échapper ces paroles prophétiques : roi I lui dit-il, parce que tu as aspiré au trône par la mort de ton frère, écoute ce que dit ton Dieu : Le crime de ta mère et de ses complices sera lavé dans beaucoup de sang, et PAngleterre sera en proie à des maux plus grands que tous ceux qu^elle a encore connus^. » Dunstan mourut avant d^étre témoin de Paccomplissement de cette parole qui peut-être lui fut attri^ buée après Pévéuement^. Quoi qu'il en soit, jamais plus de maux ne fondirent en aucun temps sur un
Malmesbury, uhi suprà
2. A Toccasion d'une querelle entre Etheired et l'évéque de la Tille de Rochester, que le roi assiégeait, Dunslan après avoir inutilement employé les prières pour fléchir le roi, y réussit par Toffre d'une somme d'argent. Indigné de son a?arice, Dunstan, dit Malmesbury, renouvela ses prédictions sinistres, et annonça aussi sa propre mort avant leur accomplissement.
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pays qu^à celle époque sur l'Angleterre , désolée tout ensemble par les invasions, par les discordes intestines et les trahisons, par la famine et par la peste. A tant de calamités se joignit le fléau non moins terrible d'^un roi tour à tour faible et yiolent, abruti par sa mère dans son enfance et pins tard par les voluptés, et dont la lâcheté autant que la barbarie contribua à lui attirer sans cesse de nouveaux ennemis et à loi aliéner son propre peuple.
Dès le commencement de ce règne funeste, des vaisseaux danois avaient abordé sur diyers points des côtes du royaume et leurs équipages commet taienttouslesansd'aflfreuses déprédations^. En l'année 991 , une armée danoise formidable prit terre àlpswich : un vaillant comte anglo-saxon, nommé Brytnolh, essaya en vain de Tarrèter, il périt dans une bataille sanglante livrée à Maiden, et le pays fut ouvert aux Danois. Etbeired, dans ce pressant péril, mal conseillé par le primai Syrie, second successeur de Dunstan au siège de Gantorbéry, aima mieux acheter au poids de Por la retraite volontaire des Danois, ^qu'*exposer sa vie pour les chasser. Il paya un honteux tribut de dix mille mares d'or aux étrangers, et ceux-ci s^éloignèrent.
I. Chronique saœ
TAAHISO.'I IVALFRIC. ««
On vit bieotôi les conséquences inévitables et désa»« treuses d'une conduite si lâche , elle ôta toute con* fiance dans leurs forces aux Ânglo-Saxons, encouragea les sujets danois des provinces du Nord à la défection et à la rëvoUe, et enflamma la cupidité des étrangers par la facilité même qu^ils avaient trouvée à la satisfaire. Ils revinrentPannée suivante, plus nombreux pourobtenir une plus forte somme, et leur armée débarqua sur la côte méridionale» Les Saxons firent cette fois de sérieux préparatifs de défense ; une flotte fut réunie et les habitants de Londres surtout firent preuve pour la défense commune de patriotisme et de courage : il s'agissait de couper la retraite aux Danois et de s'^emparer de leurs vaisseaux : Etheired confia malheureusement sa flotte h un chef perfide et jadis banni ^ , nommé Âlfric, qui en partagea le commandement avec deux évéques, et qui passa à Tennemiau moment même où la victoire paraissait assurée'. Ce honteux exemple donné par Alfric fut contagieux. Abandonnant les comtés du Sud, Tarmée danoise remonta THumber et apparut tout-àcoup dans la Northumbrie qu elle ravagea ; les habitants prirent les armes pour la repousser , mais trois de leurs chefs, d^origine danoise , les trahirent et la Nor-
t. Flor. wig. el Mat. weslm.
Chron. sax. an. 992. — Maloacsb., uH suprà
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ibumbrie se rangea sous les drapeaux des enva* bisseurs ^
Les ravages depuis lors succédèreot sans interruption aux ravages, et Tannée suivante (994), une nouvelle flotte de quatre*vingt-quatorze voiles, sous Olave et Sweyn, rois de la Norvège et du Danemarck, entra dans la Tamise : les rives du fleuve et les [comtes voisins furent désolés par le fer et la flamme \ Le faible Etbeired essaya de résister , mais se voyant sans force entre une noblesse et un clergé désaffection nés ou rebelles', environné de traîtres, et n^osant s^assurer en personne par le sentiment même de sa propre indignité^, il acbeta,au prix de 16,000 livres^, la retraite de Sweyn et Palliance d'Olave. La guerre qui éclata bientôt entre ces deux rois et dans laquelle Olave vaincu se donna la mort\ apporta
t. Chron, sax. an. 993. — Malmesb., ubi suprà.
2. Gum ducibus solitis Marte et Yulcano. (J. Bromptoo, p. 883.)
S. Turner, Hist. des Ang.-Sax
4. Formidine meritorum nullam sibi fidem metuens. (Malmesbury de gest. reg. ang., 1. II., c. 10.)
5. Par le mot livre employé comme monnaie dans l'histoire des A nglo* Saxons^ il faut entendre autant de pièces d'argent de leur monnaie qu'il en fallait pour représenter le poids d'une livre. (Rob. Henri, HUL af Great-Brit., l.II, c. 4).
6. Après un combat terrible sur mer, Olave se voyant enveloppé par ses ennemis se précipita dans les flots et disparut. ISaxo, 191, Suorre, 345.)
FAIBLESSE D'ETHELRED. — • DISCORDES
une trêve lïiomentanée aux invasions des étrangers; mais, bientôt après, Sweyn reparut plus redoutable sur les côtes méridionales de TAngleterre qu^il dévasta encore une fois. Ethelred alors tenta un nouvel effort qui nWt pas plus de succès que les précédents. «Ce prince, ditMalmesbury, paraissait admirablement prédestiné à sommeiller gur un trône ^ : il flottait sans cesse irrésolu, se soulevait sur le coude au réveil, puis retombait dans son accablement, soit effet de Tindolence naturelle ou de Padversitë ^. L'ombre de son frère assassiné , demandant expiation ou vengeance, lui apparaissait souvent et ajoutait à ses terreurs. Qui pourrait dire combien de fois il donna Tordre de construire des vaisseaux et de réunir son armée? mais ses vaisseaux à peine construits ou rassemblés étaient bientôt le jouel de la tempête ou la proie de l'ennemi; son armée, sans discipline ou sans chefs habiles et expérimentés, prenait la fuite avant Paction '.les commandants donnaient plus d'^attention à leurs propres querelles qu'à la chose publique ; réunis pour conférer ensemble , rarement ils étaient d^accord , et lorsque dans un danger pressant une résolution sage avait prévalu, quelques traîtres allaient aussitôt la communiquer aux Da-
Id,, ihid
44 LIYUE III. CHAPITRE I.
nois\ M Dans rextrémité où la nouvelle invasion de Sweyn le jetait, Eidelred se vit en frémissant réduit encore à acheter la paix pour un lionteuic tribut, et il lui en coûta cette fois 24,000 livres pour Pobtenir.
Mesurant alors le profond abime qui menaçait de Pe^igloutir avec son peuple, exaspéré par ses malheurs et par les défections d^un grand nombre de ses sujets danois, il crut voir des ennemis dans tous ceux qui s'étaient établis en Angleterre, et il eut récours à la dernière ressource des faibles et des lâches, aux complots et aux meurtres. L'ordre d'un massacre général fut secrètement transmis à tous les chefs des districts saxons : dans la nuit . de laSaint'Brice (^002), tous les Danois répandus dans les comtés anglo-saxons du Sud furent impitoyablement égorgés*. Aucune exception ne fut faite pour ceux qui s'étaient unis à des fa-
\, Id,, ibid,
2. Les anciens chroniqueurs ne s'expliquent ni sur le nombre des victimes de cette nuit terribie, ni sur les lieux dans lesquels le massacre fut circonscrit. Nous pensons avec les meilleurs historiens qu'il ne s'clendit point sur les provinces du Nord, ou les habitants d'origine danoise étaient presque aussi nombreux que les Anglo-Saxons.
Selon la Chronique saxonne, Ëlheircd en ordonnant le massacre, avait eu pour but de prévenir de la part des Danois l'exécution d'un complot semblable, dont lui et tous les chefssaxonsauraienl été les victimes. (^Chron. sax., an. 1002).
MASSACRE DES DANOIS
milles anglo-saxonnes, et Fépée, dans cette nuit exécrable, trancha les liens les plus chers ^.
Elheired en faisant massacrer tant de sujets d^one fidélité douteuse ou suspecte, avait cru échapper à un péril redoutable et perpétuel, mais de si grands attentats ne procurent pas à leurs auteurs la paix et la sécurité qu'ails en attendent. Une sœur du roi de Danemarck Sweyn, nommée Gunhild, épouse d'un noble anglo-saxon, récemment baptisé, avait été enveloppée dans cette exécution effroyable ; elle avait vu massacrer devant elle son mari et ses enfants, et en expirant sur leur corps, elle prédit la vengeance qui allait fondre sur les bourreaux. Les horreurs de cette effroyable tragédie furent suivies de près par les fêles du mariage d'EtheIred. Il s'hélait flatté de trouver un puissant secours contre la vengeance des Danois dans Palliance de Richard II, duc de Normandie, et il épousa sa sœur Emma , mais il la négligea pour des femmes perdues; il blessa ainsi profondément Pâme hautaine de celte princesse, et son
1. Ubi fuit TÎdere miseriam, dum quisque charissimos hospites, quos etiam arctissimanecessiludodulciores effecerat, cogerelur prodere et amplexus gladio deturbare. Malmcsbury, uhi suprày p. 64.
On voit par ces lignes de Malmesbary, à quel point les deux peuples, les Saxons et les Danois, établis sur leur territoire, étaient déjà intimes et confondus.
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frère ressentit autant qu'elle cet outrage. Ethelred, à rheure du péril, ne trouva point dans le duc Richard l'assistance espérée, et les derniers yœnx de l'infortunée Gunliild furent trop exaucés. L^année suivante (1003), son frère Sweyn, roi de Danemarck, revint, ivre de fureur, à la tète d'une flotte et d'aune armée plus terrible que les précédentes; il débarqua près d^Exeter qui lui fut livré par trahison, et il pénétra dans l'intérieur du pays, dévastant les campagnes, incendiant les villes, tuant les hommes, les femmes et les enfants.
L^eflfroi des populations, autant que Paudace des étrangers, ouvrait à ceux-ci toutes les villes et paralysait toute résistance. Un seul chef saxon, Ulfkytel, comte de PEst-Anglie, fit son devoir; vaincu néanmoins et forcé de céder au nombre, il tua plus de monde aux vainqueurs qu'ail n'en perdit^. Sweyn promena quatre ans sa fureur sur tous les comtés du Wessex , et le roi Etheired acheta enfin sa retraite au prix d^'un énorme tribut de 86,000 livres\
Un armement fut ordonné durant la trêve; le wittenagemot frappa d^une taxe écrasante tous les possesseurs de terre^ afin d^équiper une flotte et une
1. Bialmesbury,!. Il, c. 10.— Chron. sax., an. 1004. s. Chron, sax., an. 1007.
3. Tous les propriétaires fonciers da royaume furent taxés dans la proportion d'un navire par trois cent dix hides
DÉFECTIONS ET DÉSASTRES
armée, mais les puissants navires et les armures les mieux trempées sont d^un vain secours à un peuple désuni, démoralisé, sans conûance en lui* même et sans vertu. De nouvelles défections anéantirent bientôt les forces navales des Anglo-Saxons : un de leurs chefs, nommé Wulnotb , père du fameux comte Godwin, prit la fuite avec vingt vaisseaux. Britric , commandant de la flotte , poursuivit le fugitif avec quatre-vingts voiles, mais battu de la tempête , il se laissa surprendre par celui qu'il voulait saisir et qui incendia tous ses naviresV Son frère, Péaldorman Edric, bomme cruel et sans foi, l'opprobre de TAngleterre, dit Malmesbury ^, avait été élevé par Taveugle faveur d^Etbelred à la dignité de comte de Mercie, et nul ne porta plus loin la trahison et la perûdie ; il divulguait aux ennemis les secrets du prince: député vers eux comme messager de paix, il les excitait à la guerre'; et lorsque le bruit du désastre de la flotte anglo-saxonne eut été connu des Danois, ceux-ci revinrent plus nombreux et plus terribles sous un chef farouche nommé Turcbtill et prirent
de terre, et d'une armure composée d'an casque et d'une cuirasse, pour huit bides. (CAr. sax.)
II
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terre à Sandwich ^ Leur armée ravagea, désola pendant plusieurs années les comtés du Sud et du Nord, et fouilla jusqu'^aux marais de rEst-Anglie où Sweyn n^avait pas pénétré et qui souvent avaient offert aux indigènes un inaccessible refuge.
Un prêtre vénérable, dans Cet immense désastre d^un grand peuple, donna un exemple d'hë* roïsme chrétien qui a été transmis à la postérité. Ce fut le vénérable Eifège, archevêque de Cantorbéry . La vil le étant prise et incendiée par les Danois^, on le vit se jeter au milieu des flammes et du carnage, indifférent à son sort, mais suppliant pour la vie des malheureux habitants, des moines, des prêtres, des femmes et des enfants réfugiés dans la cathédrale. Il fut saisi, enchaîné ; on mit le feu à Péglise sous ses yeux, et Ton massacra ceux qui s'^en échappaient. La vie de l'archevêque fut quelque temps épargnée : les Danois proposèrent en-fin au prisonnier de lui rendre la liberté pour trois mille livres, s'il promettait d'engager le roi Ethelred à leur en donner douze mille. «Je n'ai pas en ma possession une somme si forte , répondit Parchevèque, je ne veux rien prendre à personne, et je ne conseillerai rien au roi contre Thonneur de mon pays^. » Et comme les Danois insistaient
Encom. Emmœ
a. Anglia sacra^ 1. 11, vila Elfegî,
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avec fureur : ce Je ne fournirai pas, dit Elfège, dé la chair de chrétien aux dents païennes; je n^arracherai point aux pauvres, pour vous le donner, ce qu'ils ont amassé pour se nourrir. »
Lassés de cette noble résistance, les Danois, dans une de leurs orgies, firent comparaître Tarchevéque et renouvelèrent leur demande : de Por, de Por, s'écrièrent ils en le menaçant lorsquMl parut au milieu d'eux. Le voyant inébranlable et plus préoccupé de leur conversion que de sa délivrance, ils Paccablèrent sous un amas d'ossements, de cornes et de mâchoires de bœufs, débris de leurs repas, et Tachevèrentà coups de hache. Elfège fut honoré des Anglo-Saxons comme un martyr, et ils payèrent une forte somme pour racheter son corps*.
L'expédient honteux auquel Parchevèque avait dédaigné de recourir pour sauver sa vie, Ethelred le pratiquait sans relâche, et Pépoque de la mort d*Elfège coïncide avec celle où le roi, après avoir vu dévaster seize comtés du Sud, signa, au prix de 48,000 livres, un traité d^alliance avec le dévastateur Turehtill ^.
Pour acquitter tant d^énormes tributs, il avait fallu recourir à un impôt annuel et territorial, et
i. Ànglia sacra, t. II. — Eadm., Nov. Histor., p. 4. — Chrm. sax., année 1012. — Malmesbury, uM suprà. 9. Chron. sax., an. 1012.
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c'est pinsi qu^au milieu de la désolation générale fut créée en Angleterre T utile institution des taxes régulières et permanentes. Cet impôt, par lequel les Ânglo-Saxons s'étaient rachetés si souvei^t de la fureur des étrangers, fut nommé Dfznegelp, taxe danoise \ et on le maintint plu-> sieurs siècles après que la cause qui Pavait fait établirent disparu, en alléguant la nécessité de pourvoir à la défense du royaume.
L'Angleterre offrait à cette époque Pimage d'un état en complète dissolution : au milieu des horreurs de tant d'invasions, la force seule faisait la loi ; les officiers royaux, exacteurs des tributs, étaient aussi redoutés et non moins haïs que les Danois pour le compte desquels ces tributs étaient levés. Chacun cherchait à reprendre violemment sur les autres ce qui lui était ravi à lui-même : les proches livraient leurs proches, les pères ven* daient leurs enfants, les esclaves révoltés pillaient leurs maîtres, et, comme à toutes les époques où d'^effrojables fléaux ont désolé le monde, on crut à sa fin prochaine, et l'on disait que le jour dq jugement n^était pas éloigné \ Il n^y avait plus dans cette société à l'agonie, ni lieq social, ni
Taxe annuelle sur les terres, de douze sols par hide
a. Voyez, à ce sujet, l'opinion d'un contemporain dans un, manuscrit de la vie de saint Néot, cité par S. Turner. (Jffui. desAng.'Saœ., 1, VI, c. 9.^
I^OUnON DU BQTAtBrt. 21
lien de famille, ni respect religieui^, ni abëis* sauce; la lAcheté débordait de toutes parts , la peur seule était souveraine : un évéquë contem-porain retrace ainsi cette époque désolée : « Nous payons chaque jour, dit«ii, un tribut aux Danois j et chaque jour ils viennent fondre sur nous : ils ravagent, ils brûlent, ils pillent, ils emportent nos dépouilles à leurs vaisseaux : telle est leur force et notre Iftcheté qu^un seul des leurs liiettrait etÈ^ fuite dix des nôtres. Deux ou trois de ces païens ont emmené à travers le pays et au-delà des mers toute une troupe de chrétiens captifs : ils saisissent fréquemment les femmes et les filles de nos^ thaneset lesviolentavecbarbàriesousleursyeux. » L'alliance avec Turchtill, qu^Ethelred avait si? chèrement achetée, ne garantit pas son malheur reux peuple du fléatr des invasions. Le roi Sweyn,. si terrible aux Saxons, apprit avec cblère le traité que Turchtill venait de conôlure, et dans la^ crainte que ce chef ne parvint à substituer dan'é rtle sa propre domination à celle de la race de Gerdic, il conçut la pensée de la conquérir et d'y régner lui-même. Sweyn équipa dans cette même année, 1013, une nouvelle flotte et cingla vers les rivages de la Bretagne.
Il aborda cette fois àTembouchure de PHunir
SeriDO Lupi ap. Hickes, Dissert. Epist
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ber, et son arrivée fut le signal d^une défection plus complète que toutes les précédentes : une grande partie des thanos anglo-saxons songèrent à changer la dynastie, à retirer leur hommage à Ethelred et à reconnaître le monarque danois pour leur souverain. Sweyn ne rencontra aucune résistance dans la Northumbrie, ni dans la Mercie ; il reçut la soumission des cinq boui^s ^ et celle de tous les chefs de Parmée au nord du Watlin- Street, qui lui donnèrent des otages. Il marcha vers le sud et se fit précéder par la terreur jusqu^à Londres, où s^ëtait réfugie Ethelred sous la protection de Turchtill et de ses Danois ^. L'Angleterre offrait alors Tëtonnant spectacle d^un pays où la cause nationale était défendue par des étrangersy tandis que la plupart des chefs indigènes marchaient sous les drapeaux de Tennemi, du cruel oppresseur de leur patrie et de leur nation. Les habitants de Londres restèrent les derniers fidèles à Ethelred ^, ils n^ouvrirent pas leurs portes et ne délaissèrent point leur souverain avant
1. On nommait ainsi Leicester^ Lincoln , Noltingham, Stanford et Derby ; ces villes formaient une chaîne de forteresses destinées à protéger la Mercie contre les Danois.
%, Chronique saxonne, an. 1014.
t. Laudandi prorsùs viri et quos Mars ipse collatà non •pernerat hastÀ si ducem habuissent. (Malmesbury, 1. II, e. 10, p. 69.)
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quMl ne se fût abandonne lui-ménoie^ Us n'avaient que l^ombre d^un chef, dit Matmesbury, et pour ce fantôme, ils livrèrent souvent bataille et soutinrent un siège de plusieurs mois'. Etbelred, enfin, ne prenant conseil que de son désespoir, prit la fuite, il gagna secrètement Southamptou et de là Tile de Wigbt, d^où il envoya sa femme Emma et ses enfants en Normandie, auprès du duc Richard son beau-frère; puis, après s'être assuré du pardon de ce prince et de son accueil, il vint lui-même sur le continent lui demander un asile. Sweyn cependant s'était rendu à Bath où il reçut rhommage des thanes du Wessex, qui tous se soumirent à lui comme à leur souverain. Les habitants de Londres furent les derniers ë suivre cet exemple, et Sweyn, chef de la dynastie danoise en Angleterre, fut reconnu pour roi dans toute la contrée' qu'il accabla de ses exactions, et où il sévit avec toute la fureur d'un tyran avide et impitoyable.
1. La ville de Londres était à cette époque défendue du côté du sud par une enceinte murée flanquée de tours : Ah austro Londonia muralaelturrila fuit, {SiephdiXïid, p. 3.)
C/iron. sax., an
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Mort du roi Sweyn. — ResUurtUon d'Eibelrod. — Fin dfi mq rè((ii«. — Nouveaux progrès des Danois, — Bègoe d'Edmond (C6U-de-FQr]. -* ÂTénement de Canut, fils de Sweyn.
Le triomphe du roi Sweyn fut de courte durée» il mourut à Gainsborough Tannée qui suivit son élévation : sa mort fut soudaine et on ne sait si elle fut naturelle ou violente^ ^
Les chefs danois donnèrent & Sweyn pour successeur son fils Canut; mais les thanes anglosaxons qui, en proclamant un monarque étranger s^étaient forgé un joug plus dur que celui quMIs avaient contribué à rompre, virent dans sa mort une occasion de recouvrer leur turbulente indépendance, et députèrent à Etheired pour le rappeler. Il leur envoya à Londres son fils Edouard qui promit en son nom Poubli des offenses reçues, et déclara que son père gouvernerait à l'avenir selon les lois et aussi selon Pavis du grand conseil. A ces conditions j les thanes saxons reconnurent de nouveau Etheired pour roi : il revint en An-
1. Quelques anciennes chroniques attribuent la mort de S^eyn 5 saint Edmond, roi et martyr, qui lui aurait apparu tandis qu'il ravageait un domaine qui lui était consacré. (Voir à ce sujet Malmesbury et Suorre.)
RESTAURATION D'ETHELRED
gleterre et s'y vit bientôt h la tôte d'une armée nombreuse. Oubliant alors ses promesses, il appesantit sa vengeance sur les comtés du Sud qui, les premiers Pavaient abandonne pour appeler son rival, et il ordonna d'y mettre & mort tous les habitants danois. Canut n'avait alors à opposer à Etbeired que des forces trop inférieures ; il se retira devant lui et remit à la voile avec toute sa flotte pour aller prendre possession du Dane* marck, héritage de son père; mais avant de s'éloigner, il cingla le long de la côte jusqu'à Sandwich ; là il fit cruellement mutiler les otages qu^il avait reçus des Anglo-Saxons et il laissa sur le rivage ces vivants souvenirs de sa barbarie^.
Le règne d^Ethelred s'acheva dans les convul* sions qui avaient marqué son début. Le roi donnant l'essor à sa colère, poursuivit ses implacables vengeances, employant indistinctement contre ses ennemis la force ouverte ou la ruse : c'est ainsi que n^osant attaquer directement les puissants thanes Morcar et Sigefertb, chefs des Sept-Bourgs', il les fit perfidement assassiner tous deux. Sa tyrannie et son manque de foi provoquèrent de
1. Chron. saœ. — Malmesbury. — Flor.wig- 9. Chron. sax., an. 1015. — Selon le docteur Lingard, il y a lieu de croire qu'une partie de ces bourgs ou forteresses était dans le pays des Nortbumbres, où Malmesbury nous apprend qu'étaient situées les possessions de Sigefertb.
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nouveaux soulèvements : son propre fils, Edmond, brava son autorité, il prit pour femme, malgré sa défense, la veuve du tbane Sigeferth et fit reconnaître son pouvoir dans ia portion delaNortbumbrie qui avait appartenu à cecbef. Le roi Canut rassemblait alors ses forces sur les côtes du Danemarck, il annonçait au loin ses projets de conquête et attira ainsi sous son étendard des princes voisins et de nombreux aventuriers ; il reçut aussi en grâce le danois Turchtill qui vint à lui tout chargé de Tor d^Ethelred et lui amena neuf vaisseaux^ Ethelred cbercha aussi des auxiliaires au loin parmi les cbefs étrangers et les rois de la mer : plusieurs accoururent à son appel et mirent à baut prix leurs services que solda son peuple déjà si accablé. Deux armées indigènes commandées , la première par Edmond , fils d^Etbelred ; la seconde par Paucien favori du roi, le traitre Edric, étaient suspectes Pune à Pautre, et s^observaient mutuellemenc en ennemies au lieu de s'entendre et de réunir leurs efforts contre Tadversaire commun. Ce n'étaient de toutes parts que tra-
1. La Chronique saœonne nous apprend qu*Ethelred, à son retour, solda 21,000 livres à une armée qui stationnait à Greenwich. Celte armée était celle de Turchtill, qui avait continué jusqu'alors à occuper le pays et qui avait laissé trente vaisseaux sur les côtes de l'Angleterre, lorsqu'il rejoignit Canut en Danemarck .—Fo!/.ou5n Encom. Emm.,'p. 168.
RETOUR ET PROGRÈS DU ROI CANUT
bisons, meurtres, dévastations, pillages: la nature ajouta ses fléaux à ceux des passions humaines : rOcéan franchit ses rivages et engloutit des populations entières sous ses flots débordes^. La flotte danoise reparut alors et prit terre à Sandwich, qui était à cette époque le port le plus considérable de toute FAngleterre \ Elle portait le roi Canut et une armée redoutable qu^il guidait à la conquête. Turchtill était avec lui , ardent à effacer dans le sang des Ânglo-Saxons le souvenir de Tassistance qu^il leur avait vendue.
De nouvelles défections achevèrent de ruiner le parti d'Elhelred : le traître Edric s^enfuit avec quarante vaisseaux qu^il livra aux Danois; sa désertion futsuiviede celle d''Utred comte de la Northumbrie, Ce chef, quoique danois lui-même, avait d'abord résisté aux envahisseurs et marché contre eux avec les Northumbres sous la bannière d'^Edmond fils d^Ethelred,,mais voyant le fer et la flamme des Danois ravager ses domaines et reconnaissant son impuissance à les défendre, il se soumit au vainqueur irrité. Canut reçut son serment, mais à son signai et dans la salle même où Utred venait de lui jurer fidélité, un rideau fut tiré, des assassins s'élancèrent; Utred périt sous leurs coups et quarante de
t. Chron, sax, — Malmesbury.
2. Sandwich, omnium Anglorum portiium famosissimus. (Encom. Ëmm., Hist. Normann., script, antiq. p. 168.)
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ses vassaux partagèrent son sortS Désespérant de défendre la Nortbumbrie et la Mercie, Edmond rejoignit son père malade dans la ville de Londres qui lui était restée fidèle. Canut parcourait alors les comtés de Wessex, il accepta leur soumission puis regagna sa flotte dans la rade deSoutbatnpton. Le printemps suivant, il remit à la voile et parut à l'entrée de la Tamise avec une puissante armée dont il détacha une partie pour assiéger Londres, dernier rempart de findépendance anglo-saxonne. Etheired ne vivait plus : sa mort avait terminé un règne où tous les éléments de la société anglosaxonne paraissaient tombés dans la désolation la plus complète et la plus effroyable.
EDMOND II , SURNOMMÉ COTE-DE-FER
Edmond, fils naturel d'EtheIred, fut préféré pour lui succéder à ses fils légitimes. La trempe de son armure ou sa force corporelle lui firent donner le surnom de Côte-de-Fer^ et il fut véritablement, par sa vigueur d^flmeet par son grand courage, le bouclier de son peuple. Il eut à lutter, à la tète
1. Chffm, iav.t an. 1016.— Mahnesbury, ubisHprà. — Encom. Bmm.
SIÈGE DE LONDBES PAR LES DANOIS
d^une nfitioD ruinée et diyJsée, contre des armées longtemps victorieuses, guidées par un prince jeune aussi habile qu'^intrëpide, et cependant il balança la fortune, et succomba moins sous Peffort de l'ennemi que par la trahison des siens. La majeure partie des Anglo-Saxons s^était cependant prononcée en sa faveur : le peuple avait retrempé son courage au milieu des longues calamités du dernier règne, il s'était familiarisé de nouveau avec les périls et les combats et se montra , sous la conduite d'^Ëdmond, digne de ses ancêtres.
Durant un règne de sept mois seulement, ce chef héroïque livra cinq grandes batailles et fit deux fois lever le siège de Londres. Il était renfermé dans cette ville à la mort d'Ethelred , avec son frère, la reine Emma, deux évéques et quelques hommes d^un rang illustre. Les Danois Tassiégeaient et interceptaient les communications par terre , mais les habitants de Londres , du haut de leurs murailles , dominaient le cours de la Tamise jusqu'à Greenwich, où stationnait la flotte danoise ; Canut fit creuser parallèlement au fleuve^ depuis Greenwich jusqu'au-dessus de Londres, un large canaP par lequel il fit remonter sa flotte composée de trois ceni quarante voiles et
Chron,sax., aç
30 LlVllE m. aiAPlTKE I.
qui portait vingt-sept milje hommes^. Il ouvrit une autre tranchée au nord de la ville, Finvestit complètement et ordonna Tassaut. Plusieurs attaques successives ayant ëté repoussëes , Canut recourut aux menaces ; il somma les habitans de remettre en ses mains Edmond et son frère, de lui payer 37»000 livres pour la rançon de la reine et des évèques, et de livrer trois cents otages. La ville, en cas de refus, était condamnée au pillage et aux flammes ^
Edmond comprit alors que Londres ne pourrait être sauvée que par Teffort d'une armée saxonne; il s'^échappa de nuit avec son frère, cachés tous deux au fond d^une barque, *et traversa ainsi^ la flotte danoise sans être aperçu. Il appela aux armes les hommes du Wessex qui accoururent sous son étendard, et bientôt il mit son armée en campagne. Canut leva le siège pour marcher à sa rencontre, et une bataille , célèbre dans les annales de PAngleterre, eut lieu entre les deux rivaux dans la plaine de Scearstan\ Elle dura deux
1 D*après le témoignage de Ditrnar, à cette cpoqae évèque de Mersburgh, chaque navire danois, sous Canut, portait quatre-vingts hommes. (Dom Bouquet, X, 134.)
Lingard
3 . Le savant Giles croit, d'après Thorpc et Hardy, que ce nom est celui d'une pierre ou d'un rocher près de Ghipping- Norton, et qui marquait la limite de quatre comtés. (Giles, Wil. of Malmesh. Chron. of the kings of England, p. 193.)
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jours entiers. Le premier jour, Tavantage demeura ineerlain, la fatigue seule sépara les deux armées. Le combat recommença le lendemain avec un égal acharnement: Edmond s^ouvrit un sanglant passage jusqu^au roi Canut et d'un furieux coup d'épëe partagea son bouclier et blessa le roi et son cheval ; les Danois se précipitèrent en foule au devant deleur chef, Edmond en immola plusieurs, et ne céda qu^au nombre. Le transfuge Edric eut alors recours à un stratagème : il abatlit la tôte d^un guerrier nomme Osmear qui avait de la ressemblance avec Edmond , et la montrant aux Ângio • Saxons , il s'écria : Fuyez , hommes de Dorset et de Devon, fuyez pour vos vies : voici la tête d'Edmond*. A cette vue une terreur panique s'^empare de Tarmée saxonne et jette le désordre dans ses rangs : Edmond accourt, lanoe un javelot au perfide Edric qu'il n'atteint pas, puid, rejetant son casque, il se montre aux fuyards et les rallie. La nuit sépara les combattants et ravit peut-être la victoire aux Saxons^.
Edmond avait déployé tant d'héroïsme dans ces deux journées, qu'Edric effrayé sollicita son pardon, en invoquant les liens de parenté qui les unis-
Knyllingasaga, p
s. Malmebbury, 1. II, c. 10.
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soient \ et jura d^èlre fidèle' : mais Pbostilité ou verte d'un traître est préférabk & ses services, et Edmond regretta bientôt son facile pardon : à la suite d'^un heureux combat qu^il livra aux Danoise Brentford, il les aurait totalement détruits si Edric par ses perfides conseils n'eût arrêté la poursuite. Le sort de PAngleterre se décida dans te comté d^Essex, à Âssandun : là se livra une dernière et furieuse bataille, et déjà la victoire se décidait pour, les Anglais, lorsque Edric trahit de nouveau son pays et son prince et passa aux Danois avec cette division. L'armée saxonne, affaiblie par la défection, ne put soutenir le combat et un corps nombreux d'hommes vaillants , qui s^encou rageaient l'un l'autre , fut taillé en pièces jusqu^au dernier. Canut, ditMalmesbury, gagna le royaume sur ce champ de bataille : là périt la gloire de l'Angleterre avec la fleur de sa noblesse : le brave comte de l'Est-Anglie, Ulfytel, qui s'était acquis un immortel renom au temps de SWeyn, en montrant le premier comment les Danois pouvaient être vaincus , fut trouvé parmi les morts : beaucoup
1. Edric avait épousé la sœur d'Edmond Les sagas nous apprennent en outre qu'il était son parrain. {Knytlinga saga, p. 139.)
2. Ce perflde rapprochement, dit Malmesbury, se fit à l'instigation du roi Canut.
PARTAGE DU ROYACMK ENTRE EDMOND ET CANUT
d^earldormans, des ëvéques et des abbés, chefs de rarmée, tombèrent aussi ce jour- là les armes à la main^.
Edmond échappa presque seul ; il savait réparer ses défaites et, lorsque ses ennemis le croyaient fugitif et sans ressources , il reparut plus redoutable h la tète d'une nouvelle armée. Il provoqua son rival en combat singulier : la rencontre, selon quelques historiens, eut lieu dans l'Ile d^Olney; selon d^autres, le combat fut refusé et Canut répondit sans s'émouvoir : ce Que Phomme qui demande un duel en hiver songe à ne pas faillir en été^. » Edmond cependant avait forcé Canut & le craindre; une pacification fut conclue et l'Angleterre partagée entre les deux chefs. La Tamise servit de limites : Canut eut la contrée au nord de ce fleuve; tout le pays au sud fut laissé à Edmond. Les deux rois firent, comme les héros des anciens temps, en signe d'alliance et d'amitié, réchange de leurs armes et de leurs vêtements, et les deux armées s^éloignèrent Tune de Tautre.
Le vaillant Edmond survécut peu de jours seulement à ce traité. Il fut visité de Dieu, dit une chronique contemporaine ' ; ce qui dans le langage de l'époque signifie qu'ail mourut subite-
II
3i LIVHE m. CHAPITHE I.
ment. Sa mort fut violente et soudaine ; mais on fie s^accorde point sur la manière dont il périt \ L^opinion générale est que le traître Edric Tassassina pour gagner la faveur du roi Canut ^. Si Edmond eût vécu, il aurait pu rétablir la monarehie anglo-saxonne à laquelle la brièveté de son règne ne fut pas moins fatale que la longue durée de celui d'Elhelred. Avec lui tomba le dernier obstacle à Tambition de Canut : ce prince, déjà reconnu pour souverain dans les contrées du nord de l'Angleterre, fut élu roi à la mort d'Edmond par les thanesdes provinces du sud et de Touest et réunit dans sa main puissante tous les étals anglo-saxons.
DYNASTIE DANOISE
Ca II ut-le- Grand.
Les hiâloriens contemporains ont assigné diverses causes a leleclion de Canut par les tbanes anglo-saxons : la seule véritable fut sa puissance; son élection fut consentie par tous, nul n'osant y mettre obstacle. A la terreur de ses victoires s^ajouta celle des meurlresquHI ordonna, et après avoir renversé Edmond, pour s'asseoir sur son trône, son bras pour s'^y affermir s'appesantit sur sa famille. Il fit mourir Edwy, son frère ^ : w Apporte moi sa tête, dil-il à Ethelwood qui
1. Il ût luer un autre £dwy, nommé le roi des paysans. (Ceorl's King, rex ruslicorum. — Chron. saxJ) — Bromplou nous dit que cet £dwy était le frère d'Edmond. — Shar. Turner pense que Brompton s'est trompé.
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proposait son bras pour le crime, frappe et je f aimerai comme un frère... » Deux fils d^Edmond, encore enfants, Edouard et Edgar, furent sauvés de sa fureur : il les avait envoyés au roi de Suède Olave, son frère utérin, avec une secrète recommandation de veiller à ce quMIs ne lui donnassent aucune inquiétude dans l'avenir : c^ëtait appeler sur eux le fer d^un assassin ;' mais Olave, ému de compassion, les fit passer en Hongrie, où ils trouvèrent un asile ^ L'ambition de Canut le rendit cruel, et sa colère, comme celle d^Âlexandre, était impétueuse et terrible^: il n^épargna ni Ulfr, son ami et son défenseur, qu'ail fit poignarder, ni le traître Edric, son instrument et son complice, nommé par lui comte de Mercie, et qui demandait un plus baut prix de ses sanglants services : a Pour vous, disait Edric, f ai abandonné le roi Edmond, et pour vous je Pai tuél » — Eh bien, répondit Canut, qui vit un reprocbe dans ces paroles, tu as mérité la mort, car tu as été traître envers Dieu et envers moi en frappant celui que les traités avaient fait mon frère. Tu as porté la main sur Point du Seigneur, que son sang soit sur ta tète !.. » Un chef norwégien, introduit dans l'appartement du roi reçut
1. L'ainé mourut sans postérité; le second épousa la princesse Agathe, sœur de la reine de Hongrie, cl en eut un ûls dont il sera parlé (û-après. (Malmesbury, 1. Il, c. 10.)
CANUT ÉPOUSE LA VEUVE D*EXBELRBD
l'ordre d^ exécuter l^arrêt : il frappa Edric de sa hache d'armes et jeta le corps par la fenêtre dans la Tamise ^
Canut avait encore à redouter les deux fils d'Elhelred, Edouard et Alfred, réfugiés avec Emma, leur mère, en Normandie. Il pouvait craindre que le duc Richard, leur oncle, ne soutint leurs droits ou leurs prétentions ; il prévint ce péril en épousant Emma. Cette femme ambi* tieuse accepta la main de Tbomme qui avait renversé son époux du- trône, qui l'avait réduite elle-même à Texil et qui deshérita ses fils. Elle compléta leur disgrâce en stipulant que les fils qu'elle aurait de Canut seraient seuls appelés à lui succéder.
Maître de toute TAngleterre, Canut la partagea en quatre grandes divisions qui furent le Wessex, l'Est-Anglie, laMercieet le Northumberland : il en forma autant de gouvernements séparés à la tête desquels il mit des ducs et des comtes, et après avoir soumis par la force les peuples des contrées du sud et de rouest,il tâcha de les gagner par la confiance et par une sérieuse sollicitude pour
1. Malmesbury, ibid. Plusieurs chefs vassaux d'Edrîc furent également mis à mort dans cette circonstance. Lingard en conclut que l'arrêt prononcé par Canut , contre Edric, fut motivé par une insurrection sur laquelle nous n'avons aucun détail. (V. Lingard^ Hist. d'^ng., règne de Canut)
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leurs intérêts : il comprit ({"ailleurs que s» domination ne serait assurée dans File qu'autant qu'il réussirait à lui donner un caractère national en effaçant les souvenirs d'une conquête par les bienfaits d'un gouvernement légal et paternel. Il eut recours à un moyen qui ne réussit qu^aux forts et qu'un noble cœur songe seul à employer ; il établit le siëge de son gouvernement et de son royaume dans la partie de PAngleterre peuplée presque uniquement de ses anciens ennemis^ dans le Wessex, et il éloigna de sa personne Tannée qui l'avait aidé a se I assujettir ; mais avant de la congédier il fallait la récompenser : une contribution de 70,000 livres fut mise à cet effet sur toute PAngleterre : Londres dut payer en outre 10,500 livres ^ Cette charge, acquittée par une seule ville et comparée à celle qui pesa sur le reste du royaume, est un indice de sa rîchesse et de sa puissance à cette époque recalée. Le roi ne conserva près de lui et sous son commondement direct que 3,000 guerriers danois formant un corps d''élile nommé Thingmanna pour lequel il rédigea un règlement militaire qui nous a été conservé : chaque soldat lui éiait attaché par le lien du serment.
Ciinut retourna ensuite sim* ie continent où il
l. Chron. sax.
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vainquit les Suédois à Paide d'un corps anglo« saxon commandé par Godwin qui acquit dans la suite tant de célébrité et qui obtint à cette occasion le titre de comte*. Deux ans plus tard le roi conquit la Norwège dont il ajouta le sceptre à ceux du Danemarck et de TAngleterre; il succéda dans cette eontrëe à un prince norwégien nommé Olaùs II ou Olave, qui fut immolé par ses propres sujets et plus tard canonisé ^ Canut accompagné d'un cortège de thanes saxons parcourut en roi toute la contrée et reçut des habitants le serment de fidélité.
L'Ecosse fut le dernier théâtre de ses exploits^ il en subjuga une grande partie '• Le roi Malcolm etdeux autres rois moins puissants reconnurent sa suprématie^: sa puissance s'élendit alors sur quatre royaumes, le Danemarck, la Norwège,, TAngleterre et PÉcusse, et il reçut dt ses contemporains le grand nom de Charlemagne du Nord.
Ce prince fut du petit nombre de ceux que la fortune rend meilleurs en les comblant de ses dons, et Pivresse de la souveraine puissance ne Paveugla point sur les devoirs qu^elle impose; il les distingua mieux en s'élevant davantage. Le
Chron. iax., an
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cbangemeût qui s^opéra en lui est un des plus remarquables exemples de Tinfluenee de la religion dans un cœur, coupable sans doute de criminelles violences, mais que Dieu avait fait magnanime. Il fe souvint qu^il devait compte du bonheur des hommes soumis à ses lois, et Tinstinct féroce du barbare disparut graduellement en lui devant les vertus du chrétien. Il se reprochait le sang qu'il avait versé ; il déplorait le malheur des indigènes réduits en si grand nombre à la misère et au désespoir par les vengeances de son père et par sa propre ambition ; il sentit qu^il avait envers eux beaucoup à réparer, il les admit tous indistinctement, Anglo-Saxons ou Danois, aux emplois et aux honneurs, et mit les deux nations sur le pied d^une parfaite égalité. Dans un wittena*gemot tenu à Oxford, il confirma les lois d^Edgar*, et exhorta les thanes anglais etdaffois à oublier leurs offenses, et à vivre en paix et en amitié. Dans une autre assemblée tenue à Winchester, il publia un code de lois empreintes la plupart d^un esprit de justice et de miséricorde et dont plusieurs dispositions nous montrent en lui un prince sage et religieux : « Nous entendons, dit-il , que des lois justes soient * établies dans le pays, que toute iniquité soit déracinée et détruite et qu^à Tavenir tout homme
l' Chron. saœ., lOia.
CONVERSION DE CANOT
pauvre OU riche obtienne la justice qui lui est due. Quel que soit le crime commis, nous recommandons que le châtiment soit infligé comme il paraîtra convenable devant Dieu et devant le monde, mais nous ne voulons pas que des chrétiens soient légèrement mis à mort et qu^on détruise pour peu de chose la créature œuvre de Dieu, et par lui si chèrement rachetée. Nous défendons aussi que de& chrétiens soient trop aisément vendus pour être conduits en pays étranger, parmi des pa!ens, au grand péril des âmes pour lesquelles Jésus-Christ a donné sa vie^. »
Le paganisme existait encore en Angleterre, où son culte avait été entretenu par rétablissement d^une si grande multitude de Danois parmi les indigènes. Il fut interdit par Canut, qui défendit Tadoration des éléments, du soleil, de la lune, des pierres, des fontaines et de certains arbres dana la profondeur des forâts. Il ordonna de punir les sorciers, qu^ii parut mettre de niveau, selon Tusage général de ces temps, avec les parjures, les adultères, les voleurs et les meurtriers : mais la clause qui punit la peine est le plus souvent conditionnelle, et Tarrét semble révocable si le coupable renonce au mal et s'^en abs-
1. Lois du roi Canut, lois séculières, 1, 2 et 3. fiOllect. de Thorpe, p. 401 cl 402.
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lient*. Canul admit les codes séparés des différents peuples soumis à ses lois, ceux des WestSaxons et des Merciens qui existaient depuis les premiers temps de Tinvasion saxonne et le code des Danois introduit avec ces peuples dans TEst-Anglie et la Northumbrie au commencement du neuvième siècle. Il permit que chaque peuple fût jugé selon son code particulier; ces codes d^ailleursne différaient guère que dans la valeur des amendes imposées aux coupables. La féodalité, qui à celle époque dominait partout en Europe, tendait de plus en plus à prévaloir en Angleterre : les obligations des vassaux envers les seigneurs pour les fiefs qu'ils tenaient d'eux ou pour la protection qu'ils en recevaient, devenant sans cesse plus pesantes, Canut s'efforça de les alléger. Il abolit, pour son usage, Todieuse coutume des provisions gratuites; il défendit à ses baillis de rien prendre qui ne fut volontairement offert : il diminua le hériot ou droit d'hérédité qui se payait au seigneur, à la mort du tenancier, par celui qui héritait du fief; il étendit sa protection sur les héritières orphelines, trop souvent victimes de la tyrannie du seigneur, et décida qu'aucune fille ou veuve ne pourrait
1. La formule de condamnation est : a Qu'ils soient bannis ou qu'ils périssent à moins qu'ils ne s'amendent et ne s'abstiennent à l'avenir. (Voy. Lois séculières de Canut, ubi snprà 4.)
LÉGISLATION DE CANIT. 4.Î
être mariée. contre ses volontés ^ Toutes ces lois rendues avec i^assentiment des tcittam ou mem* bres du grand conseil national furent également obligatoires pour les Danois et pour les Anglais ^ On V lit cette belle et touchante recommandation, digne de servir de préambule à tous les codes : ce Soyons toujours prêts à assister ceux à qui Fas- >^ sistance est la plus nécessaire, car Tamour et la crainte du Seigneur nous prescrivent d^exiger moins du faible que du puissant, le faible ne pouvant lever un aussi lourd fardeau que le fort : nous devons donc user de modération et de discernement et distinguer entre TAge muret la tendre jeunesse, la richesse et la pauvreté, la liberté et la servitude, la santé et la maladie. Il faut savoir aussi reconnaître si un acte coupable a été fait volontairement ou involontairement, car un agent involontaire est souvent digne d'intérêt comme ayant agi poussé par la nécessité'. »
Canut consacra des sommes considérables à la réparation des édifices religieux détruits par son père : il fit enlr''autres sortir de ses ruines Pabbaye de Saint-Edmond, théâtre des fureurs de Sweyn et qui devint le plus riche monastère du royaume. Il cimenta les liens avec la population anglo-
fd
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saxonne par les honneurs éclatants qu'il rendit à son illustre martyr, Parclievêque Elphége, massacré par les Danois : il alla chercher son corps à SaintPaul de Londres, Fenleva de ses propres mains et le porta en grande pompe et en procès* sion solennelle de Londres à Gantorbéry, où il déposa ses saintes reliques dans l'église de Saint- Sauveur \
Quelques autres traits de la vie de ce prince le feront encore mieux connaître. Il donna aux lois leur plus haute sanction en les déclarant obligatoires pour lui-même comme pour le dernier de ses sujets. Ayant un jour tuë un soldat de sa garde dïins l'ivresse ou dans la colère, il descendit de son trône aux yeux de la troupe entière réunie sous les armes, et s^avouant coupable, il exprima le repentir de son crime dont il demanda le châtiment. Il prit six soldats pour juges, assura Timpunitë aux votes, et s^asseyant humblement à terre, il attendit la sentence. Tant de grandeur d^âme arracha des larmes à ses guerriers ; ils se retirèrent h Técart pour délibérer, et tombèrent d'accord pour laisser au roi le choix de la peine qu^il avait encourue. Canut accepta cet arrêt et se condamna à payer une amende presque décuple de celle que la loi imposait pour l'homicide.
SON HUMILITÉ
Ce grand roi se tint en garde contre les dangers (le Fadulation, et donna un jour^ dans le voisinage de Southampton, une leçon mémorable à ses flatteurs qui le proclamaient pompeusement le maître de six nations puissantes et le premier des monar* ques. Il fit porter son siège royal sur le rivage, à la marée montante, se mit auprès des flots, et voyant la vague mourir à ses pieds, il s^ëcria : « Océan, cette ile où je suis assis est à moi, tu fais toi-môme partie de mes domaines et tu es au nombre de mes sujets : aucun d^eux n^est assez sourd pour résister à mes ordres, je te défends donc de monter sur mes rivages et de mouiller le bord de mes vêtements. » Mais Tocéan montait toujours, et au mépris de Fautorilé royale, il couvrit les genoux du roi de ses flots écumants. Adressant alors la parole à ses courtisans. Canut leur dit : Que toute bouche humaine confesse la vanité du pouvoir des rois de la terre. Celui-là seul est grand, celui-là seul doit être honoré du nom de majesté, à qui les eieux, la terre, la mer et tous leurs habitants obéissent, » On dit que ce jour même, à Winchester, il déposa sa couronne sur le grand crucifix de la cathédrale, et qu'il renonça désormais par humilité à en ceindre son front*.
Canut n^était ni étranger à la poésie, ni indil-
Mal. West
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férent au charme de la musique : il composa des clianls qui devinrent populaires et qui étaient également chantés par les Saxons et par les Danois. Il encourafrea par ses dons les travaux littéraires des moines et aussi la poésie en langue vulgaire des Scaldes. Il aimait surtout les chants religieux : on raconte que dans une promenade marilimequ^il fit avec la reine Emma et ses courtisans autour de Tile d'Ely, sa barque se dirigea vers le célèbre monastèi*e de ce nom à l'heure de Poffice du soir ; les chants des moines montaient dans les airs et se mêlaient au bruissement des vagues sur les rives. Saisi de la sublime beauté de cette scène, ce roi, naguère si terrible, fit suspendre le bruit des rames et prêta quelque temps Poreille dans une muette extase. Ce souvenir lui inspira plus tard un petit poème dont la première strophe nous a seule été conservée et qui prouve que son âme savait sentir et apprécier le beau sous toutes ses formes ^
Les soins de la religion et de PÉglise occupèrent particulièrement Canut dans les derni(ères années de son règne sans lui faire négliger les intérêts de son peuple. 11 fit un pèlerinage à Rome, dont Pobjet et les principales circonstances ont été rapportés par lui-même dans une lettre destinée h être
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lue par tous les ordres de la nalion. Les scandales dont la ville élernelle fut le théâtre au x« siècle et dans la première moitié du xi", paraissent avoir été peu connus dans ces temps en Ânglelerre. Quelques-uns des pontifes de cet âge, bien différents de leurs saints prédécesseurs qui avaient tant fait pour communiquer aux nations païennes et barbares les trésors de la vie spirituelle, grossissaient maintenant leurs trésors matériels aux dépens des jQdèles et des églises, pour alimenter de coupables profusions. Le roi Canut en gémissait, et la ferveur du nouveau converti n^arréta point sur les lèvres du monarque les reproches et les plaintes qu^il mêla aux manifestations d'une ardente piété. Sa lettre, qui nous a été conservée, est un curieux monument de Tépoque; nous en donnons quelques fragments ainsi conçus : « Canut, roi de tout le Danemarck, de TAngleterre, de la Norwège et d'une partie de la Suède, àEgeInoth le métropolitain, à l'archevêque Alfric, à tous les évêques et chefs , et à toute la nation des Anglais, nobles et gens des communes, salut. Je vous fais savoir que j'ai été à Rome pour la rédemption de mes péchés et pour le salut de mon royaume. J'adresse d'humbles remerciments à Dieu tout puissant decequMl m'a octroyé une fois dans ma vie la grâce de visiter en personne ses très-saints apôtres Pierre et Paul et tous les saints
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qui ont leur habitation, soit en dedans des murs soit au dehors de la cite romaine. J'ai fait cela parce que j'avais appris des sages que Pierre Tapôtre possède une grande puissance de lier et de délier, et qu'il est le porte-clefs du royaume céleste : c^est pourquoi j^ai jugé utile de solliciter spécialement son appui près de Dieu. Sachantaussi qu'il s'est tenu ici, dans la solennité de Pâques, une grande assemblée d^illustres personnages, savoir : le pape Jean, Tempereur Conrad et tous les premiers des nations depuis le mont Gai^ano jusqu'à la mer qui est proche. Tous m'^ont accueilli avec distinction et m^ont honoré de riches • présents : j'ai reçu des vases d'or et d'^argent, des étoffes et des vêtements d^un grand prix : j'ai conféré avec l'empereur , le seigneur pape et les autres princes sur les besoins des peuples de mes royaumes tant anglais que danois. Tai tâché d'obtenir pour eui justice et sûreté dans leurs voyages à Rome, et surtout qu'ils ne soient plus à Tavenir arrêtés dans leur route par tant de barrières, ni ruinés par tant d^exactions et de péages. Tai aussi exprimé un vif mécontentement au seigneur pape sur Ténormité des sommes d^argent exigées jusqu^à ce jour de mes archevêques, quand ils se rendent^ suivant Pusage, auprès du siège apostolique afin d'obtenir lepallium ; il a été décidé que cela n^aurait plus lieu à l'avenir.Tout ce que j'ai demandé
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m^a été volontairement accordé et confirmé par serment : cW pourquoi je rends grâce à Dieu de ce que Tévénement a si puissamment répondu à mes désirs. Sachez maintenant tous que j'ai consacré ma yieau service de Dieu, afin de gouverner mes royaumes avec équité, et d^observer la justice en toutes choses. Si dans ma jeunesse, par Pardeur des passions ou par négligence, j'^ai jadis violé la justice, mon intention est, avec la gr&ce de Dieu, de faire è Tavenir réparation entière. C'est pourquoi je prie ceux à qui j^ai confié le gouvernement, et je leur commande, s'^ils tiennent à conserver mon amitié et à sauver leur âme, de ne faire aucune injustice, soit aux riches, soit aux pauvres. Que toute personne, noble ou non, jouisse de ses droits selon la loi, dont il n'est pas permis de s'^écarter; soit par crainte des princes, soit en faveur de Phomme puissant, ou pour remplir mon trésor : je n'ai pas besoin d'un argent levé par injustice. » Canut termine sa lettre en prescrivant d'acquitter sans faute et sans retard, sous des peines sévères, les droits des églises et les dimes^.
Dans son chemin à Rome, Canut visita les monastères célèbres et les sanctuaires révérés qu^il enrichit de ses dons. Un témoin oculaire a ra«
1. Cette intéressante lettre du roi Canut se trouve dans FlorAVig., 394-397 ; Ingulf, 56,61 jet Malmesbury, de Gesi. reg. Ang, p. 74, 78.
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conté la TÎsile du roi dans les élablissemenU religieus de SainUOmer, et en le lisant on reconnaît que ce grand prince portait partout avec lui le poignant souvenir d'un passé terrible et un im*mense besoin d'expiation.
a Je l'ai vu^ dit le pieux narrateur» entrer dans les monastères où il était reçu avec de grands honneurs. Il marchait humblement , les yeux fixés sur la terre, avec tous les signes d'un merveilleux respect. Des torrents de larmes jaillissaient de ses yeux , et il implorait Passislanoe des saints. Mais lorsque venait le moment dWfrir ses dons sur Tautel, que de fois il touchait le pavé de ses lèvres, que de fois il frappait sa poitrine vénérable! que de soupirs 1 que de prières pour urètre pas jugé indigne de la mis^icorde de PÉternel I Ses serviteurs déployaient enfin la magnifique offrande que le roi déposait lui-même sur TauteL.*.. Puis venaient les pauvres, etilsétaient tous indistinctement secourus. J'ai vu le roi Canut accomplir ces actes généreux et beaucoup d'autres dans vos pieux asiles, moi, votre serviteur, ô saint Omer ! ô saint Berlin 1 et à cause de cela, priez le Seigneur qu'Hun tel roi soit reçu dans les célestes demeures comme nous-mêmes nous l'en supplions tous les jours ^ »
CONSIDÉRATIONS SUR SON RÈGNE
Canut vécut trois années encore après son voyage à Rome : il mourut eu 1086, à Scbaftesbury, et fut enseveli dans le vieux monastère de Winchester*.
Durant son règne, les malheurs des règnes précédents furent en partie réparés : Canut, dans la seconde moitié de sa vie ^ iit tourner à la gloire du Dieu des chrétiens, et employa au bonheur des peuples l'ardeur des passions dont l'explosion terrible avait marqué son passage de tant de sang et de ruines. Sa fortune et sa sagesse guérirent les plaies faites au pays par l'indolence et la lâcheté d'^Elhelred; sous son sceptre, les diverses nations de son royaume d''AngIeterre vécurent vingt années en paix, et ne firent qn^un peuple comme au temps du roi Edgar. Il y eut toujours en Angleterre des Bretons, des Anglais, des Danois, mais il les habitua à ne pas se traiter mutuellement en ennemis. Il ne détruisit point sans doute les partis fondés sur la diversité des races; mais en accordant une protection toute particulière au peuple le plus nombreux, le plus avancé en religion, en civilisation, en moralité, et en Tidenti^ fiant à lui, Canut imposa silence aux passions qui perpétuaient les insurrections et les révoltes. Il fit oublier aux vaincus que son gouvernement avait
Chrm. 8ax,y an
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pour origine la victoire, et il ôta ainsi à robéissanee l'odieux caractère de la servitude sous le joug étranger.
Règne des fils de Canut-le-Grand. — Fin de la dynastie danoise. (1035-4042.)
HAROLD 1*% SURNOMMÉ PIED-DE-LIÈVaE.
Le roi Canut avait eu d^Emnia \ veuve d'Ethelred^ deux enfants, un fils nommé Hardi- Canut ou Canut'le-Hardij et une fille qui fut mariée à l'empereur de Germanie, Henri III, dit le noirj fils de Conrad le Salique; il avait eu en outre, avant son mariage avec Emma, deux fils illégitimes, Sweyn et Harold : le premier, après la mort d'Olave II, obtint la couronne de Norwège ; le second, malgré les clauses du contrat de mariage de Canut et d^Emma, et la volonté formelle de son père, prétendit en Angleterre à sa succession. Hardi-Canut était alors en Danemarck : son absence favorisa le» vœux d'Harold pour qui se déclarèrent les thanes danois et
i.Emma est appelée Elgive dans la Chronique saxonne, etc., etc.
EMMA REPOUSSE SON FILS £iM)UARD. S3
anglo-saxons du pays situé au nord de la Tamise, ainsi que les habitants de Londres, qui par suite (l^un long mélange avec les Danois, avaient adopté leurs usages ^ Les comtés du sud se partagèrent entre Hardi-Canut et les fils d'Etbelred, Edouard et Alfred, réfugiés en Normandie. Edouard, qui régna dans la suite, rassembla une flotte de qua* rantevaisseau;L et débarqua à Soutbampton plein de confiance dans Tappui de sa mère Emma. Mais celle-ci préférait aux enfants qu^elle avait eus d'EtheIred, ceux que lui avait donnés son vainqueur : elle défendit les droits de Hardi-Canut, et leva une armée pour sa cause. Edouard débarqua au milieu d'une population bostile, il se retira devant Tarmée envoyée contre lui par sa propre mère, remonta sur ses vaisseaux et retourna en Normandie, emportant dans son cœur un amer et inefl*açable souvenir.
La reine Emma avait été secondée, dans cette circonstance, par un homme de grands talents, le comte anglo-saxon Godwin, beau-frère du roi Canut, et qui occupe, ainsi que sa famille, une grande place dans Phistoire des derniers temps de la monarchie anglo-saxonne. On a, de nos jours et d'^après un document contestable, accrédité
i. Qui jampenè in barbarorum mores propter frequentem cuDJUDcium transieraDi. (Malmesbury, 1. II, c. 12, p. 76)
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Topinion que cet homme fameux avait la plus basse origine ; mais une autorité d^un grand poids, la Chronique saxonne, nous apprend qu'il était fils de Wulnoth, churl ou chef des Saxons du sud*, qui trahit Etheired, et cette version parait beaucoup plus admissible que la précëdenle'.
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S. Sharon Turncr en Angleterre et M. Augustin Thierry en France ont adopté la tradition Scandinave qui donne à Godwin un bouvier pour père, et qui le représente lui-même comme gardeur de bœufs dans son enfance. Une rencontre heureuse fut, disent-ils, Torigine de sa fortune. — « Après la bataille de Searslain, livrée entre Edmond et Canut, un capitaine danois nommé Ulfr, beau-frère du roi Canut, ayant poursuivi les Saxons au milieu d'un bois, s*y égara, et la nuit l'y surprit avant quMI eût retrouvé son chemin. Au point du jour il rencontra un jeune pâtre chassant devant lui un troupeau de bœufs. 11 le salua et lui demanda son nom. Le pâtre répondit : o Je m'appelle Godwin. n Ulfrle pria de lui indiquer un sentier qui le conduirait aux vaisseaux de Canut. Godwin lui apprit qu'il était à une grande distance de la flotte danoise, qu'il fallait pour y arriver traverser une forêt profonde et dangereuse. On connaissait les résultats de la bataille de la veille : tous les paysans étaient en armes, et il n'y avait de sûreté ni pour un soldat danois qui serait découvert, ni pour celui qui tenterait de le sauver. Ulfr comprit son danger, et tirant dé son doigt un anneau d'or il l'offrit au jeune homme en le priant de le conduire dans sa demeure. Godwin admira la bague ; mais, soit par la générosité naturelle d'un grand cœur, soit par le calcul d'une ambition plus haute, il répliqua : « Je n'accepte pas votre anneau, j'essaierai néanmoins de vous conduire, et si je réussis vous me donnerez telle récompense qu'il vous plaira. x> Godwin mena
LE COMTE GODWIN
L'^illustre historien de la conquête normande a cru voir dans Godwin le champion de la cause
d'abord le chef danois dans la cabane de son père, od il reçut rhospitalité. Deux cbevaox furent sellés, et, lorsque la nuit fat close, le père de Godwin prit congé de son hôte et lui dit : « Je vous confie à mon fils unique, et j'espère, si vous rejoignez le roi Canut, que mon fils sera reçu dans sa maison : il ne pent demeurer ici en sûreté après ce qu'il a fait pour TOUS sauTcr. » Ulfr et Godwin voyagèrent toute la nuit; le lendemain ils atteignirent les cantonnements de l'armée danoise où ils furent reçus avec joie : le chef reconnaissant fit donner un siège d'honneur à Godwin et youlut qu'il fût respecté comme son propre fils. 11 lui donna sa sœur en mariage, et dans la suite le roi Canut, pour lui plaire, éleva Godwin à la dignité de jarl ou de comte (a). •
Cette aventure singulière ne repose guère que sur le témoignage de l'auteur d'une des sagas ou traditions Scandinaves, où la vérité est mêlée à un grand nombre de fables, et c'est de là qu'elle a passé dans V Histoire de Norwège citée par M. Aui Thierry (b). L'origine d'un personnage aussi considérable qu le comte Godwin ne pouvait cependant être, dans son pays, un mystère pour personne, et si le fait rapporté par l'auteur Scandinave eût été vrai, les chroniqueurs contemporains anglosaxons et normands et les écrivains postérieurs du temps de la conquête, presque tous hostiles à Godwin, n'auraientpas manqué d'en tirer avantage contre lui, dans un temps où l'illustration du sang était estimée le premier des biens (c) : ils se taisent cependant tous sur ce point, et il serait absurde et tout à fait incompréhensible qu'aucun d'eux, à l'occasion de
(a) Knytlinga saga, 405. — 434, 433.
(6) Torfaei, Hist. rer. Norveg., panlli, 1. 1, c. 24. (c) A nobilissimif, quod primum est intcr homines* (Emm^ Bneom*r l.I, p.464.)
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anglo-saxonne, le béros de Pindépendance nationale; mais deux fois durant le règne d'Harold V, et dans des circonstances importantes, Godwin tint une conduite opposée à celle qu'un tel rôle aurait prescrite. Les souvenirs nationaux des Anglo-Saxons se rattachaient tous à la race de Cerdic :
rélévatiou d'Harold, fils de Godwin, au trône d'Angleterre, n'eût rappelé que son père avait gardé le bétail (a) et n'eût fait valoir contre son droit la disgrâce de son origine. Guillaume de Jumièges parle, au contraire, de la noblesse de sa famille : Magnam regni Anglorum partem fotiiUr tenebal, quam ex pàbkmtum nobiutatb, seu vi vel fraudulenliâ vendicaverat (h). A ce témoignage se joint celui du moine de Malmesbury, qui rappelle l'éclat des vertus de ses ancêtres (c). La Chronique saxonne enfin dit positivement que le comte Godwin eut pour père Wulnoth , homme puissant élevé en dignité, dont il donna lui-même le nom à l'un de %es fils. Le service que ce Wulnoth rendit au roi Sweyn en lui livrant une partie de la flotte qu'il commandait et en brûlant le reste, explique suffisamment la faveur dont jouit son fils auprès d^Ganut, successeur de Sweyn : il la conserva par sa valeur et par son habileté singulière, et toute sa conduite, depuis cette époque jusqu'à sa mort, suffirait pour nous faire voir en lui un ambitieux élevé à Técole de la trahison.
(a) Il n'en est fait mentioD que dans la chronique manuscrite de Raoul Niger, citée par S. Turner et conservée dans la célèbre bibliothèque de sir Robert Gotton, k Londres.
(6) ^nillel. Gemmetic, 1. VII, c. 9.
{e) Virtutes majorum. Malmcsbury, l. II, c. iZ, p. 82.
FIN TRAGIQUE D'ALFRED
deux rejetons de cette race étaient les fils d'Elhelred, Edouard et Alfred, proscrits et réfugies depuis tant d^années en Normandie : nous avons déjà vu Godwin repousser Edouard ; il livra son frère à un sort plus terrible.
Harold P*" avait réussi ë étendre sa domination sur toute l'Angleterre : son frère Hardi-Canut prolongeait son séjour en Danemarck : ses partisans, Anglo-Saxons et Danois, affaiblis par son absence, oublièrent ses droits et désertèrent sa cause. Sa propre mère, la reine Emma, l'abandonna comme elle avait abandonné son fils Edouard : elle fit la paix avec Harold, et le comte Godwin reçut au nom de ce prince le serment des habitants du sud et de rouest. C'est le temps que les chroniqueurs assignent à un événement tragique, et dont la cause véritable est encore un# mystère. Une lettre fut remise en Normandie aux fils d^Etbelred, portant la signature vraie ou supposée de leur.mère Emma. Celle-ci leur donnait l'espérance d^une insurrection de la population anglo-saxonne en leur faveur, et invitait Tuu des deux frères à passer la mer et à venir promptement se concerter avec elle. Edouard avait trop éprouvé récemment Tindifférence ou Tinimitié de sa mère pour oser se fier à un pareil message : son frère Alfred, plus confiant, leva un petit corps d'aventuriers en Flandre où il s'était
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relire auprès du comte Baudouin, après la mort du duc de Normandie, Richard II, son oncle et son protecteur. Il franchit I e détroit à la tête d'environ six cents hommes, et débarqua dans le Kent, à peu de distance de G antorbëry. Le comte Godwin vint à sa rencontre, lui engagea sa foi et sWfrît h conduire le fils d'Elhelred auprès de sa mère. Us se rendirent ensemble à Guilford, où le comte fit loger par petits détachements les compagnons d'^Âlfred chez les habitants; il leur fournit des provisions, promit de visiter le prince le lendemain et se retira. Durant la nuit, les satellites d'Harold surprirent les étrangers dans leur sommeil et les garottèrent sans que nul osât les défendre. Alfred et ses compagnons leur furent abandonnés par le comte Godwin, et lejour éclaira une scène effroyable : sur dix captifs, un seul eut la vie sauve^ quelques-uns furentgnrdéscomme esclaves, le reste fut livré aux tourments et mis à mort de la manière la plus barbare. LHnfortuné Alfred fut conduit devant Harold à Londres, et envoyé de là dans Tile d'Ely, pour y être jugé comme violateur de la paix publique : il fut conduit de ville en ville sur un mauvais cheval, dépouillé de ses vêlements, les pieds attachés sous la selle, triste objet de commisération, en butte aux menaces et aux outrages. Condamné enfin à perdre la vue, il mourut des suites de ce supplice où sous
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le fer d^un assassin *. Emma ne Ct rien pour sauver son fils : elle délaissa Porphelin, et quelques-uns la désignent comme complice de sa mort'. Le plus grand nombre s^abstiiit de lui imputer un forfait si noir et si dénaturé : ils pensèrent que sa signature avait été surprise ou supposée, et l'un d'eux* attribua au roi Harold la lettre écrite aux deux filsd'Ethelred. Quoi quMI en soit, le comte Godwin fut hautement désigné comme auteur ou complice
Malmesbory, I. If, e. 12, p. 77.— Hunlinglon, p
— Rog. DoTeden, p. 438, éd. Savile.— Encom. Emmœ, p. 23- 31.— Simeo Dunelmensis, p. 179.— Rad. de Dicet.,p. 472.
— iEIredus Rievallensis, p. 366. — Henric. de Knyghton, p. 2326. — J. Brompton, p. 034, 935; etc., etc. Brompton rapporte soigneusement les bruits divers qui circulaient sur cette horrible aventure, et dans toutes ces versions le meurtre ou du moins la plus grande part dans le crime est attribuée à Godwin. Malmesbury se borne, selon sa très-fréquente habitude, à rapporter ce fait comme un bruit, populaire, et il appuie sa réserve du silence d'une chronique, qui selon toute apparence est la célèbre Chronique scLxonne ; mais celle-ci supprime soigneusement tout ce qui est trop défavorable à Godwin : elle se tait sur la mort d'Alfred qu'elle n'aurait pu rappeler sans inculper le comte, et son silence ne saurait prévaloir pour l'absoudre contre le nombre et l'accord prèsqu'unanime des documents qui le condamnent. — Selon Hume ce furent les propres vassaux de Godwin qui firent prisonniers Alfred et ses compagnons.
9. Recens deserli orphani fervebat invidia. (Malmesb., l H, c. 12, p. 76.)
3. Le moine de Saint-Omer, auteur du Panégyrique d'Emma^ p. 28.
60 UVRE m. CHAPITRE II.
du meurtre if Alfred et de ses compagnons \ Ëiilée peu de temps après par Harold, la reine Emma se réfugia en Flandre, où elle appela son fils Hardi- Canut^ en Pexhortant à la venger. Hardi-Canut rejoignit sa mère à Bruges ^, tandis que son frère achevait d'affermir sa domination sur tous les comtés du sud et de Touest. Il ne rencontra qu^un adversaire, le primat Egeinoth, qui refusa de le couronner : Harold, dit-on, se couronna de sa propre main et prit en haine la religion chrétienne et ses cérémonies. L^heure des offices était celle quHl choisissait de préférence pour faire dresser sa table ou demander ses chiens. La chasse était son passe-temps favori, et sa légèreté à la course lui fit donner le surnom de pied-de-lièvre. Les historiens ne nous ont transmis aucun autre détail sur ce prince, qui mourut en 1040 après un règne de quatre ans.
1. Selon M. Augustia Thierry (^Hisl. de la conquête d'Angleterre, t. I, p. 240-243), Alfred aurait été abandonné plutôt que trahi par Godwin, quand celui-ci l'eut vu accompagné d'un plus grand nombre d'étrangers qu'il ne convenait d'en admettre. M. Thierry cite, à celte occasion, les mots mis dans la bouche de Godwin par un ancien auteur : Nimiam Normanorum eopiam,,. inter se instirpare Ànglis non êecurum esse. (Henr. Huntingon, p. 368.) Cette excuse cependant semble plus spécieuse que réelle : que pouvaient, en effet, quelques centaines d'aventuriers obscurs au milieu de tout un peuple ! Il y a des cas d'ailleurs où l'abandon équivaut à la trahison.
HARDI-CANUT
Hardi-Canut était encore à Bruges auprès de sa mère, lorsqu^il apprit en même temps la mort d'Harold et sa propre élection au trône. Les Saxons et les Danois paraissent avoir vécu à cette époque en bonne intelligence et une députation des principaux thanes des deux nations vint en Flandre offrir à Hardi-Canut la couronne d^Ângleterre. Ce prince passa la mer avec une flotte de soixantedeux voiles et une armée dont Tentretien et la solde obligèrent à lever des taxes nouvelles ^ : celles-ci provoquèrent des insurrections, des révoltes et des massacres. Deux collecteurs de taxes furent tues par le peuple en fureur dans la ville insurgée de Worcester. Le roi commanda que la ville fût détruite et ses habitants passés au fil de l^épée ' : sa vengeance sur les restes de l'homme qui avait usurpé sa couronne, ne fut pas moins barbare. Le corps d'Harold, son frère, fut déterré
1. Huit marcs d'argent étaient promis à chaque soldat. {Chron, sax., an. 1040.)
2. Les habitants sauvèrent leur vie et trouvèrent un refuge dans une lie de la Saverne, d'où ils revinrent dans la suite el rebâtirent leur ville. Rog, Hoved., Annal, parsprior, — Malmesbury, 1. il, c. 10.
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par ses ordres, décapité, jetë dans un marais, puis dans la Tamise, et il exigea que le comte Godwin, principal ministre des volontés d'Harold, fût un des instruments de la Tengeance exercée sur son cadavre et sur une population rebelle ^. Godwin cependant ne trouva pas , dans son empressement à obéir, une sûreté suffisante : la clameur publique sVtevait contre lui et le désignait comme Passassin d* Alfred, frère utérin du nouyeau roi : l'archevêque d'Yorck se porta son accusateur devant Hardi-Canut. Godwin traduit en jugement déclara n'avoir agi que malgré lui et contraint par la volonté royale ^ : il se purgea par le serment ' et fut absous. Néanmoins il jugea prudent de recourir, pour apaiser le roi, à un moyen plus sûr. Il était parvenu à ce degré de puissance et de richesse où il est difficile d'hêtre reconnu coupable par un tribunal humain, et sa meilleure justification auprès du prince fut un présent qu'il lui fit d'une magnificence merveilleuse. Il lui donna un navire de dimension ordinaire, et dont la poupe était revêtue de plaques d'or. Ce navire portait quatrevingts guerriers, vassaux de Godwin; leurs armes
Bog. Hoved., ubi suprà
9. De his inculpatus juravit quod unsquàm talia fecit nisi vi regià coactus. (Henric. Kn>ghtoD, p. 2326. 3. Malmesbury, 1. iî, c. 12.
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étincelaientd^or et d^argentet ils avaient à chaque bras des bracelets d^or du poids de seize onces *. Le seul trait qui honore la mémoire de Hardi- Canut est le rappel en Angleterre de son frère Edouard , seul fils survivant d^Elhelred et d'Emma : Edouard, descendant de Gerdic et d^une longue suite de rois anglo-saxons, reçut de son frère utérin Hardi-Canut un accueil affectueux ^. Il était alors Tunique prince de sa race sur le sol de son pays, et le véritable représentant de la cause nationale au sein du peuple le plus nombreux et le plus civilisé de l'Angleterre : il était, à ce double titre, pour Hardi-Canut, un rival très-dangereux, et sa présence à sa cour ne s^explique quVn admettant que ce prince Pavait déjà désigné pour son successeur, comme Pont écrit des historiens dignes de foi ^; elle est une forte preuve de la bonne intelligence dans laquelle vivaient alors, sur le même sol et sous le même sceptre, les descendants des Danois et des Anglo*-Saxons. Hardi- Canut régna deux années seulement : il assistait
Mat. Wesl.— Rog. Hoved., uUsuprà
2. Rog. Hoved., p. 439. — Chron. sax., an. 1041.— Malmcsbury, 1. II, c. 42.
3. L'auteur du Panégyrique d'Emma, nous dit que Hardi- Caout fil venir Edouard afin qu'il partageât le royaume avec lui : Ul veniens suum ohlineret regnum (p. 36). — Guillaume de Jumiège déclare qu'il le laissa héritier du royaume : Totius regni reliquU heredem (l. Vil, c. 9).
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au festin de noces d^un noble danois et portait la coupe à ses lèvres lorsqu'il tomba sans connaissance ; il ne parla plus et bientôt après il expira. Il ne laissa point d'enfants et sa mort sépara les deux couronnes qu'il avait portées, celles de Danemarck et d^ Angleterre. Magnus , fils et successeur dOlave II au trône de Norwège, s'empara du Danemarck, et les Anglo-Saxons couronnèrent le pelit-fils de Cerdic, Edouard, fils d'Ethelred et d'Emma, connu dans Thistoire sous le nom A'' Edouard-le Confesseur (1042).
Au moment où finit la dynastie danoise en Angleterre, il convient d'examiner les principaux résultats des invasions des Danois dans cette contrée.
Lorsqu'au commencement du ix^ siècle ce peuple païen et barbare essaya d'assujétir les Anglo-Saxons, ceux-ci étaient encore divisés en plusieurs nations récemment converties au christianisme et à la civilisation. Us auraient pu; à cette époque, en passant sous le joug des Danois, retomber dans la barbarie et retourner, en partie du moins, au culte et aux mœurs de leurs sauvages conquérants. Le génie d'Alfred-le-Grand, son héroïsme et ses vertus furent le salut de PAngleterre. Ses successeurs consolidèrent son œuvre, et lorsque, plus d'un siècle après Alfred, un prince danois
Résultats de la conquête danoise. e^
mit sur son front la couronne de Gerdic, l'organisation ecclésiastique et civile de la société anglosaxonne, malgré le relàcberaent des mœurs, était suffisamment forte pour résister au choc d^une invasion victorieuse et aux bouleversementa occasionnés par le règne aussi long que désastreux du second fils.dEdgar. La fortune de TAngleterre voulut encore que le premier prince danois qui Pait réellement gouvernëe, Canut, fils de Sweyn \ fut un grand homme, et qu^il mit sa gloire à continuer l'œuvre civilisatrice des rois anglosaxons, ses plus illustt*es prédécesseurs.
A tout prendre,et malgré les maux sans nombre inséparables des invasions d^un peuple féroce, celles des Danois eurent dans la suite pour PAngleterre quelques résultats importants et favorables. Elles firent comprendre aux Anglo-Saxons la nécessité de se rallier et de s^unir contre Tennemi commun; elles contribuèrent ainisi à la suppression des barrières qui séparaient leursdivérs royaumes^ dont elles préparèrent la fusion en une seule monarchie qui demeura florissante près d'unsiède; elles ranimèrent et entretinrent longteihps Pesprrt belliqueux des habitants et rendirent indispensable la construction d^une multitude de forteresses poui'
1. Sweyn fut le premier roi danois reconnu en Angleterre, mais il mourut presque aussitôt et ne gouverna point ci; royaume.
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repousser les agi^ssions de Tétranger. Ces forle^ resses devinrent autant de villes défendues par une bourgeoisie aguerrie et nombreuse, et cette classe d'^bommes, qui joua de bonne heure un si grand rôle dans les destinées du peuple anglais prit dès lors un accroissement rapide.
L'impôt célèbre connu sous le nom dedanegeli et qui ne fut prélevé d'abord qu'au moyen de la terreur qu'inspiraient les Danois, subsista lorsque leurs invasions eurent cessé; il fut avec la dime la première taxe régulière et uniforme acquittée par la nation, et en contribuant à son unité il mit d'utiles ressources entre les mains du prince.
La marine danoise étaitlrès-supérieure à celle de toutes les nations européennes, les Anglo-Saxons réformèrent la leur sur ce modèle, et les progrès qu'ils flrent dans cet art furent d'^nn importance extrême pour un peuple que la nature semblait appeler par sa situation géographique à de si grandes destinées sur Tocéan.
Les établissements de la population danoise parmi léis Ânglo-Saxons> ouvrirent à la Grande- Bretagne des relations commerciales avec la Suède» la Norwège et toutes les côtes septentrionales de l'Europe ; mais ce fut surtout à Pépoqne de la conquête normande, et dans les temps postérieurs, que l'influence des anciens établissements danois se fit sentir en Angleterre. Les
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Danois et les Normands étaient le même peuple ; et, quoique ees derniers, en prenant possession du pays neustrien qui reçut d'eux le nom de Normandie, eussent adopté, avec le langage de ses anciens habitants, une grande partie de leurs lois*, ils n^avaient ni perdu le souvenir de leur origine, ni renoncé à leurs principales coutumes qui étaient aussi celles des Danois ; on le reconnut dans la suite par la préférence que Guillaume-le Conquérant donna en Angleterre aux lois danoises sur les autres lois des vaincus^.
Un usage particulier au peuple Scandinave était la transmission de tous les biens à Tainé de la famille, coutume qui ne prévalut généralement en Angleterre que dans le cours du xii'' siècle^, et à laquelle Taristocratie anglaise attribua toujours sa puissance. Il n^est pas douteux que le long séjour de la population danoise en Angleterre n'hait préparé de longue main ce pays à Fadoption de cet usage féodal quMl reçut en définitive des Normands : il est également hors de doute que le mélange si ancien des races danoise et saxonne sur le même sol n^ait facilité plus tard la fusion des
Reeves, History of the English law
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Ànglo-Saxons et des Normands^ celle des fils des vaincus avec les fils des vainqueurs, fusion qui, dans la suite des temps, aida TÂngleterre à devenir un pays puissant et libre.
Il en est des nations comme des individus :
lorsqu'elles traversent sans succomber des crises violentes, elles s'y retrempent, elles en sortent eomme rajeunies et remplies d'aune vigueur nouvelle.
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miSTÀlIBÀTION DE I.A PTNASTIB ANGLO-SAXORIIB* — RÈGRI P'ÉDOUÂED •- LB - CONFBSSBUB. — ATÊNBlIBlfT D^HÀBOIiD, PBRlflBE ROI ÀMGLO-SÀXON.
EDOUARD m, sraNOMMÉ LE 0ONFE8SEUS.,
Fremiëre partie de son règne jusqu'à Texil da comte Oodwia.. (4042*4052.)
Le règne d^Edouard, que sa piété fil nommer /d Confesseur j présente dès son début de graves difficullës, et on se démande encore si son avènement fut pacifique, ou s'il eut pour prélude une véritable guerre nationale, comme l'a de nos jours affirmé le célèbre historien de la conquête normande^. Les auteurs très-peu nombreux dont il s'appuie,, parlent en effet de l'insolence des Danois sous.
1. Voy. nutoiredela conquête d*Àngleterret par M. Aug.. Thierry. 3^ édit., t. I, p. 247-249.
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Hardi-Canut, d^une insurrection générale dirigée contre eux par un Saxon nommé Howe, de leur fuite, de leur expulsion et des réjouissances ^xquelles cette victoire donna lieu parmi les Anglo- Saxons^. D'^autre part, le plus grand nombre des chroniques gardent complètement le silence sur un fait aussi considérable ; deux auteurs contemporains dignes de foi, nous montrent Je Saxon Edouard comme le successeur accepté et désigné par le Danois Hardi-Canut^, et la chronique saxonne dit expressément qu'à la mort de ce prince tout le peuple reconnut pour roi Edouard, comme c^'élait son droit véritable*. H est constant d'ailleurs , que la grande majorité de la nation danoise demeura en possession paisible de ses établissements et de ses biens sur le sol anglais, où^depuisCanut-le-Grandyles deux nations avaient paru vivre en bonne intelligence ^.
t. Brompton, 934*93». — Huniingloo, p. 36tt, éd. Savile. — Uenric. Knyglon, p. 2326, éd. Seld. et Twysden.
s. Le moine de Saint-Omer, Encom, Emmœ, et Guillaume de lumiège. (Voyez ci-dessus page , note .)
a, Chron. lax., an. 1042. Il y avait cependant, selon Tordre de primogéniture^ un héritier plus proche de la couronne, c'était Edouard, fils d'Edmond Gôte-de-Fer; mais il était absent, et nous Tavons vu réfugié en Hongrie, après la mort de Ganut-le-Grand.
4. On a vu ci-dessus, d'après Malmesbury, que les habitants de Londres s'étaient joints aux Danois pour décerner la couronne à Harold V^, et que les thanes anglo-saxons.
INSOLENCE ET EXPULSION DE LA GARDE DANOISE
Pour concilier ces coatradictions apparentes dans les anciens auteurs, il faut se sout enir qu^une garde danoise d'environ 3,000 hommes avait été formée dans le royaume par le roi Canut. Cette troupe constitua une force permanente, et fut triplée par l'armée danoise dont Hardi-Canut se fit accompagner à son retour en Angleterre : c'est pour son entretien coûteux qu'il chargea son peuple dVn pesant tribut; et elle eut sans doute Tinso- (ence des corps privilégiés : ce sont les soldats de ce corps dont le roi se faisait suivre, qui se rendirent coupables, dans les lieux où il séjournait, d'odieux outrages envers les Anglais paisibles \ c^est contre eux et non contre le peuple danois que les Ânglo -Saxons s'insurgèrent à la mort de Hardi- Canut, et ce sont eux enfin qui seuls succombèrent sous le poids de leur impopularité, et sous Teffort
d'un commun accord avec les Ihanes danois, avaient préféré pour successeur de ce prince le Danois Hardi-Canut au fils d'Ethelred.
t. Sustinuit Danos in Anglia in tantum dominari donec bospitium quodlibet per regnum babuit unum Danum eus- (odem et magistrum domûs super omnes alios hospitii, et sic defloraverunt uxores nostras et filias et ancillas, etc. (Henric., Knyghton, p. 23^.)— Le mot hospitium employé cidessus, indique un lieu public^ une auberge ou bôtellerie, dont le nombre était alors fort restreint, et non une maison particulière. Cette seule difTérence en établit une très-considérable dans rinterprétation et dans la portée du passage ci-dessus.
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du nombre. U n^y eut point là une guerre civile ou nationale, il y eut simplement défaite et expulsion d^une troupe insolente, qui avait perdu, en perdant le roi, son chef, son centre de ralliement, et sa raison d'être, et il n'y a rien à en conclure contre les bons rapports qui existaient à cette époque entre les deux peuples sur le même sol.
Le comte Godwin était trop habile pour ne point seconder cç mouvement favorable à ses desseins, mais on ne voit pas quMt Pait fait naître ou qu'ail Fait dirigé; on cherche en vain dans les vieux récits de ce temps quelque trace du grand rôle patriotique que lui attribue dans cette circonstance nUustre auteur déjà cité, mais on reconnaît dans sa conduite, alors comme toujours, un homme attentif aux meilleures chances , dégagé des affections comme du dévouement , habile à démêler dans les troubles ou les malheurs publics, une occasion de fortune personnelle. Ce fut lui qu^Edouard consulta dans la crise politique qui précéda son avènement ; ce prince timide craignait Topposition des Danois, et les plus grands obstpcles à |a restauration de la dynastie des rois saxons en sa personne vinrent de ses propres appréhensions : au milieu de Teffervescence causée par l'insurrection contre la garde étrangère de ses prédécesseurs^ il craignait que la population danoise du royaume ne prit contre
PACTE ENTRE EDOUARD ET LE COMTE GODWIN
lui fait et cause pour des compatriotes, et déjà il songeait à fuir sur le continent, lorsque, sur* montant sa répugnance pour le comte Godwin, pour Phomme à qui la voix publique imputait la mort de son frère, il alla lui confier ses craintes et son projet de retour eu Normandie^ en le priant de lui venir en aide ^. Mais Godwin ne voyait alors aucun héritier royal du sang danois dans la famille de Hardi-Canut : il comprit que la réaction anglo-saxonne serait difficilement arrêtée, et dans Pappui que lui demandait le descendant de Gerdic , le représentant d^une cause déjà presque victorieuse, il vit sans doute une occasion sans pareille de racheter ses torts passés par de récents services, de copsolider son pouvoir ou d^élever plus haut sa fortune. II releva donc le courage d'Edouard : il lui dît quMl valait mieux vivre puissant et honoré que mourir dans un exil sans gloire, qu'il était le fils d'EtheIred et le petit-fils d'Edgar, que le royaume lui appartenait et que s'il voulait se confier à lui, tous les obstacles s^évanouiraient. Sa propre autorité, dit-il, était si bien établie, que de quelque côté qu'il inclinât, il entraînerait la fortune, et que, s^'il se déclarait pour Edouard,
1. Orantemque in Normanniam reditûs auxilium. (MaK Qiesbury, 1. II, c. 13, p. 80, éd. Savile.
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personne n'oserait murmurer. Il fallait donc , ajouta4"il, qu^Edouard s'unit avec lui par les liens les plus étroits, qu'il lui promit de combler d^honneur ses fils, et de prendre pour femme sa fille ; el alors celui qui, maintenant dënuë de force et désespérance, implorait l'assistance d'^autrui, se verrait bientôt roi^ Edouard consentit à tout: Godwin aussitôt convoquant une assemblée solennelle à Gillingham, y soutint la cause du fils d'EtheIred et Py fit triompher. Ce prince reçut r hommage de tous, et fut ensuite couronné en grande pompe à Winchester le jour de Pâques, et instruit par le primat Eadsine des devoirs de la royauté '.
L'^avënement du nouveau roi fut cependant accompagné des périls inséparables de toute restauration. Edouard avait passe vingt-sept années sur la terre étrangère^, lorsquHl se vit appelé au trône de ses ancêtres ; on pouvait prévoir d^une part, que la portion de Taristoeratie aa« glaise qui avait contribue à son rappel essaierait de le tenir sous sa dépendance, et d'autre part il était à craindre que, devenu indifférent ou étrau ger, durant une si longue absence, aux idées, aux
1. Malmcsbury, 1. II, c. 13. Jara mihi in Deum et animam tuam, te fiîiam meam accepturum in conjugem et ego tibidabo rcgnom Angliœ. — Mo/muI. Anglie», 1. 1, p. 24.
GRANDES DIVISIONS DU ROYAUME
mœurs et aux coutumes nationales, il ne fit voir une funeste prédilection pour les hommes du pays voisin au milieu duquel il avait vécu.
Edouard, avec un caractère ferme, actif et résolu, aurait pu conjurer ou atténuer les dangers de cette situation, mais ces qualités lui manquaient ; il ne savait ni se faire craindre ni se guider lui-même ; il n'avait rieq de ce qu^il faut pour dominer une situation difficile, et lés orages qui agitèrent son règne furent suscités beaucoup plus par la faiblesse de son caractère que par le péril de sa situation.
Il trouva TAngleterre partagée en plusieurs grands gouvernements administrés chacun par un puissant comte^ Les principaMX étaient ceux de la Nopthumbrie, de la Merçie et du Wessex; co dernier renfermait aussi le Sussex, le Kent et TEst- Aoglie. Ils comprenaient, depuis le temps d"* Alfred et d'Athelstane, des peuples d'origine différente qui, fort longtemps après leur soumission aux rois anglo-saxons, avaient conservé leurs lois et leur grand conseil national : des royaumes ennemis étaient ainsi successivement devenus des provinces, d0 grandes fractions ;d^un même état, dont il avait fallu faire des gouvernements séparés. La création de ces gouvernements fut donc au X' siècle un fait nécessaire , une conséquence des' progrès en étendue et en puissance de la monar-
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chie anglo-saxonne et nullement un signe de dissolution, comme on Ta cru à tort, en tirant pour TAngleterre, par analogie, de fausses conclusions de ce qui se passait en France h' la même époque. Les comtes qui régissaient ces gouvernements comme déléguée du souverain, exerçaient un grand pouvoir; ils cumulaient les fonctions de juges, d^administrateurs et de chefs militaires; mais ils étaient révocables, et leurs charges, en droit du moins, n^étaient pas héréditaires comme sur le continent : toutefois il y avait, dans la grande étendue de leurs pouvoirs et . dans les progrès toujours croissants des idées et des mœurs féodales, en Angleterre comme partout en Europe, un péril réel pour la couronne. Ce péril, déjà très-sensible sous le règne d''Ethelred,se manifesta de nouveau à Tépoque de la restauration de la royauté anglo-saxonne, et s'accrut encore par la faiblesse du monarque. Les comtes, qui sous Edouard possédèrent longtemps les grands gouvernements du royaume, étaient Siward, Léofric et le fameux Godwin. Siward gouvernait le Northumberland ; Léofric, lu Mercie; Godwin et deux de ses fils^ Sweyn et Harold, tenaient sous leur autorité le Wessex, le Sussex, le Kent, TEssex et TEst-Anglie.
Godwin, le plus habile et le plus puissant de tous, savait que le parti national et anglo-saxon lui
LA REINE EDITH
imputait la mort sanglante d'^Aifred, et qu'Edouard son frère serait tenté de punir ce crime dont la clameur publique Taccusait : il avait donc pris ses sûretés en arrachant du nouveau roi de grandes promesses pour lui et pour sa famille. Edouard lui tint parole ; il confirma Godwin et ses fils dans leurs honneurs et prit pour femme sa fiHe Edith, mais il ne s'approcha jamais d^elle, observant dans le mariage un vœu de continence soit par chasteté, soit par une haine secrète pour la famille de Godwin*.
Les historiens cependant nous ont laissé sur la femme d'Edouard des détails pleins de charmes : sa bonté, disent-ils, égalait sa beauté ; elle ne participait en rien de la rudesse sauvage de son père et de ses frères. Godwin, écrit Tun d^eux, engendra Edith comme Pépine produit la rose ^; elle était instruite et modeste, a Je Pai vue souvent dans mon enfance, dit le même historien, lorsque j'allais visiter mon père à la cour du roi, elle m^arrêtait à ma sortie de Técole pour ni'interroger sur les belles lettres et la poésie; passant volontiers de la grammaire à la logique, elle aimait à me prendre. dans les filets subtils de quelque argument, puis elle me faisait compter par sa sui-
Malmesbury, I. II. c
s. Sicut spina rosam gcnuit Godwinus Egilham. (Ingnlf, Croyland, p. S95, éd. Savile.)
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vante trois ou quatre pièces de monnaie et me renvoyait à Poffice royal pour me rafraîchir. » Quoique assise sur le trône et douée de qualités rares , Edith ne put empêcher les membres de sa famille d'agiter le royaume par leurs passions, dont elle fut elle-même victinie.
Quelques détails sur les Godwin et sur les deux puissants chefs qui partageaient avec eux T administration du royaume, ne seront point ici déplacés : ils aideront à faire mieux comprendre un âge où dans les mêmes familles et quelquefois dans la même vie, à côté des traits de la plus sublime fertu se produisaient fréquemment des actes d^uTie cruauté sauvage et de la plus révoltante grossièreté. Ces constrastes étaient surtout remarquables dans la famille du comte Godwin. Il fut marié deux fois : sa première femme, sœur du grand Canut, fut un monstre : elle faisait un trafic infftme de Thonneur et de la beauté des jeunes filles qu'elle recueillait ou qu'acné achetait pour les revendre et les prostituer ^ ; le feu du ciel la punit, et elle mourut frappée de la foudre ; un fils qu'ail eut d^elle fut emporté par un cheval fougueux dans la Tamise et périt dans les flots. Gitba,. seconde femme de Godwin, fut réservée à
1. Malmesbury, l. IJ, c. 13, p. 82. — Henric Knyghton, p. 2334, p. 1.
SIWARD, COMTE DE NORIHUMBERLAND
connaître les vicissitudes les plus extrêmes de la fortune : elle vit des couronnes sur la tète de deux de ses enfants, et les pleura tous, morts ou proscrits ; ses filles furent des modèles de pureté chrétienne, mais quelques-uns de ses fils comblé* rent la mesure du crime *.
Les deux collègues de Godwin, ses rivaux en influence et en autorité, les comtes de Northomberland et de Mercie,Siv?ard et Leofric,sont paiement dignes d^attention, comme réunissant en leur persmne quelques-uns des traits earactérktiques de celte époque singulière qui participe à la fois des temps modernes et des âges de barbarie. Voici ce que rhtstoire rapporte du premier de ces chefs : il eut pour père un guerrier nommé Bermus^ qu'on disait né dans les forêts de la Norwège du commerce de la fille d^un chef danois avec un ours, et dont les oreilles difformes et toutes velues rappelaient ou faisaient supposer cette monstrueuse origine ^. Ce Bermus, célèbre par ses exploits, eut un fils qu^il nomma Siward : celui-ci eut la force et la taille d'un géant, et l'on montra longtemps dans un rocher une profonde entaille faite par son épée. Ce chef redoutobic, après des aventures romanesques et fabuleuses, se dirigea vers le sud.
J. Bromplon, p. 048, éd, Seld. elTwysd
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remonta la Tamise et parut devant Londres avec cinquante voiles; là, ayant reçu un affront involontaire de Tostius, comte de Huntington, il le tua et porta sa tête au roi Edouard. Ce prince, diaprés Ta vis de son conseil, donna au meurtrier la charge qu^avait eue sa victime^ : il le fit comte de Huntington et ensuite du Northumberland.
Siward, en cette qualité, prêta serment au roi et lui demeura fidèle : il contint, tant quMI vécut, la turbulence des Northumbres; sa loyauté ne se démentit jamais, et Ton peut dire que Pbonneur militaire et F héroïsme furent comme incarnés dans sa personne*
Son collègue Léofric, comte de Mercie, se montra aussi très-fidèle a Edouard : sa piété fut ëgale à son dévouement^ et ce témoignage lui est rendu : quMI fut droit devant Dieu et devant les hommes ^. Il vécut dans une grande intimité avec le roi Edouard, qu'il accompagnait souvent aux offices religieux , et un jour quMIs assistaient ensemble au sacrifice de la messe, ils furent témoins d'aune vision miraculeuse dans laquelle le Seigneur leur apparut sous une forme humaine ^ Comme ils étaient encore tous deux dans le ra-
Idem. y ibid., p
a. Chron, saxon.
3. Ailred. Rievalens., de vit, et mirac. Edto. Confes. p* 389, éd* Seld. et Twysd. — J. Bromplon, p. 949, ibid.
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vissement de ce qu'ils avaient vu, le roi recommanda le secret au comte par cette parole digne d'être conservée : « Ami, lui dit-il, je te conjure, au nom de la gloire de celui qui vient de nous apparaître, de ne rien révéler de cette vision à personne jusqu'au jour de notre mort, de crainte que l'admiration des uns ne nous enfle trop le cœur, ou que notre foi ne reçoive quelque atteinte de l'incrédulité des autres \ » Ce même comte Léofric n'^est pas moins célèbre par sa générosité que par sa piété. LHiistoire, cependant, rappelle de lui uu trait digne des âges les plus incultes : Il avait, de concert avec la comtesse Godive, sa femme , fondé des églises , relevé ou enrichi plusieurs monastères, et répandu de nombreux bienfaits parmi les peuples de son gouvernement et de ses domaines ^. Sa femme, animée d^une charité ardente, était auprès de lui Pavocat infatigable des malheureux, et elle Tavait souvent prie d^affranchir d''une pénible servitude et d'un droit onéreux les habitants de la ville de Goventry, où ils
1. Ailred. Rieval-, ubi suprà. — Le secret fut gardé : un papier, contenant le récit de cette vision, fut renfermé dans un reliquaire et découvert beaucoup d'années après la mort d'Edouard. Jbid.
2. Gujus dum vixit circumspectio terras Anglorum multum profuit. (Henric. Knyghton, de evenlibus '^nglÙBt p. 2334.)
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avaient fondé ensemble un riche monastère^ ; an jour, après plusieurs refus, comme elle redoublait d^i m port unités dans le même but, le comte, lassé de ses instances et sans doute pour Pempècher de les renouveler ou de lui adresser à Pavenir des requêtes préjudiciables à ses intérêts, lui dit qu^il exaucerait sa demande pourvu qu^elle consentit à quitter ses vêtements el à. traverser, nue et à cheval, la ville de Goventry dans toute sa longueur, en plein jour et aux yeux de tous. La comtesse n^écouta que la bonté compatissante de son cœur, et fit à la charité le sacrifice le plus pénible pour une femme chaste et modeste. Elle dénoua ses longues tresses, et s^ctant dépouillée de ses habits, elle monta sur son cheval et traversa ainsi toute la ville, en plein raidi, dérobée aux regards sous le voile épais de sa flottante chevelure ^. «*
De tels contrastes étaient dans les mœurs du temps, et malgré quelques traits qui appartiennent plus au barbare qu^à T homme civilisé, les deux comtes Léofric et Siward furent au nombre des meilleurs entre les hommes de cet âge, et leur influence balança longtemps auprès d'^Edouard celle du comte Godwin.
Ce prince, lorsqu^il monta sur le trône de
i. Roger Hoved., p. 444, éd. Savile.
PRÉTENTIONS DE MÂGNUS, ROI DE NORVÈGE
ses ancêtres avait trouvé le trésor ëpuisé, il le grossit en révoquant les donations faites par le dernier roi et en confisquant les sommes immenses accumulées par Tavarice de sa mère Emma, ainsi que ses possessions territoriales. Cet acte de rigueur fut motivé, disent les historiens, par la conduite dénaturée de cette princesse à Tëgard des enfants qu^elle avait eus d^Etbeired. Godwin qui jadis Pavait servie, fut contre elle, dans cette occasion, un des ministres de la justice du roi ou de sa colère*.
La bonne intelligence fut d'abord maintenue entre Edouard et son redoutable belau-père, et la paix, durant quelques années, ne fut point troublée à Tintérieur : les premières alarmes vinrent du dehors : Edouard eut à repousser les prétentions d^un puissant compétiteur. Magnus, roi de Norwège, alléguait un traité conclu avec Hardi-Canut, et par lequel le survivant des deux princes devait hériter des possessions de Pautre : déjà, en invoquant cette clause, il s^ëtait emparé du Danemarck que lui disputait Sweyn, fils d'Ulfr, neveu de Canut par sa mère : Magnus réclamait encore au même titre PAngleterre, et il envoya sommer Edouard de lui céder son trône. Le roi répondit qu'ail portait la
i. Chron. sax.y 1043. — Mal mesbury, l II, c. 13.
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couronne d^Ângleterre en sa qualité de descendant des monarques anglais, qu'il Tavait reçue du choix libre de la nation et qu^il ne Tabandonnerait qu'avec la vie. — Edouard fit en même temps les pjjéparatifs nécessaires pour la défense du royaume^ et arma une flotte nombreuse à Sandwich : mais Magnus fut enlevé par une mort soudaine dans le cours de Tannée. Snorre, l'historien Scandinave, la raconte avec une circonstance merveilleuse : Magnus, dit-il, dormait une nuit lorsque Tesprit de son père lui apparut et lui dit : Choisis, mon fils, ou d^étre immédiatement avec moi, ou de vivre longtemps le plus puissant des rois , mais au moyen d'^un crime inexpiable. — Choisis pour moi, père, répondit Magnus épouvanté. — Sois donc avec moi, dit le fantôme. Magnus s'éveilla, raconta sa vision terrible et mourut^. Sweyn à sa mort recouvra le Danemarck, et Harold Haardrade, frère utérin de saint Olave, s^empara du trône de Noi*wège. Ces deux princes se firent la guerre et Sweyn demanda Pappui du roi Edouard contre Harold. Godwin, son beau- frère ^, était d'avis d'armer pour sa cause : il eut pour adversaire dans cette occasion, le
CRIMES DE SWETN, FUS DE GODWIN. $S
fidèle Léofric, comte de Leicester et de Mercie : a Edouard, dit Léofric, doit rester neutre entre le roi de Norwège et celui de Danemarck » : son avis prévalut dans le conseil. Dëjà les grands semblaient partagés d^opinion comme dHntérét, et le roi tira plus tard avantage de leurs divisions pour le maintien de sa propre autorité.
La famille des Godwin était parvenue au faite des honneurs et tenait le premier rang après celle du monarque; les crimes d'un de ses membres portèrent la première atteinte à son crédit. Sweyn, cinquième fils de Godwin, fit violence à Ëlgive, abbesse de Léominster : banni par le roi pour ce crime, il mena sur mer une vie de brigandages, et dans la suite, après avoir obtenu une promesse de pardon, il assassina, avec d^atroces circonstances, son parent Beorn qui s'était oppose à son retour^. Le meurtrier trouva un refuge auprès du comte de Flandre, Baudoin, contre lequel Edouard avait fait un armement maritime, à la requête de l'empereur Henri IIL Les crimes de Sweyn étaient énormes, et pourtant il finit par rentrer en grâces auprès du roi qui lui rendit ses biens et ses honneurs.
Edouard ressentit plus profondément les attaques faites par les Godwin contre ses favoris. Durant
l. Chron. sax , an. 1046.
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sou long séjour eoNormandie, il avait adopté les habitudes et les usages plus civilisés des Normands; et, depuis son retour, ils'était montré reconnaissant envers ceux qui Pavaient secouru dans son exil ^ Beaucoup vinrent à sa suite, et non-seulement il les admit à son foyer et à sa table, il leur donna de vastes domaines et leur confia de hautes dignités et de grands emplois^. Pour obtenir d'Edouard, il fallait solliciter en langue normande, et celle-ci remplaça la langue nationale dans la bouche des courtisans saxons qui semblaient rougir de leurs usages nationaux ^ et adoptaient le costume et les manières des étrangers : les livres des Normands, et entr'autres le fameux poème de Roland, furent à cette époque, selon toute apparence, apportés par eux en Angleterre, et contribuèrent à répandre leur langue dans le royaume ^ Quelques Normands
1. Qai inopiam exulis paucalis benefkiis levàraat« (Malmësbury, p. 80.)
3. Âttraheas de Normannià plurimos quos variis dignitatibus promotos, in immensum exaltabat. (Ingalf, Cro^f., p. 89tf .)
Propriam consueladinem erubescere. (lng.,ihidJ
4. M. Génin, dans la savante publication qu'il vient de faire de la chanson de Roland^ confirme cette opinion et rappelle que les conquérants normands trouvèrent en Angleterre un lieu qui déjà portait le nom de Rutland Shire, dont rétymologie remonte à Roland. (Voy. Chanson de lioland, trad. et publ. par M. Génin, introd., p. lxviii el
Lllt.)
FAVORIS NORMANDS DU ROI EDOUARD
obtinrent du roi des comtés et des châteaux forts;
de ce nombre fut Radulf, son neveu par sa aoeur
Goda, femme en premières noces de Gautier,
comte de Mantes, et qui à sa mort épousa Eusta-
cbe, comte de Boulogne : les chapelains d'Edouard,
et ses plus intimes conseillers, furent dés prêtres
normands : l'un d'eux, Robert Champart, jadis
simple moine, puis abbé de Jumièges, fut promu
par Edouard au siège de Londres, et ensuite, en
Tannée 1048, le roi lui donna la première dignké
du royaume, il le nomma archevêque de Gantois
béry ^. Ce pontife, en possession de toute la faveur
d^Edouard, Texcita contre sa mère, et le porta
envers elle à une coupable rigueur. Il accusa la
reine Emma d^avoir eu des rapports criminels
avec l'évéque de Winchester; le roi, qui ne
voyait alors que par ses yeux et qui jamais ne fit
un acte rëpréhensible que par le conseil d^autrui^,
prêta trop facilement l'oreille à cette accusation
fondée sur de vagues rumeurs, et, d'après Tavis
du primat, il fit emprisonner sa mère avec celui
qu'on lui donnait pour complice. La veuve
d'EtbeIred et de Canut-le-Grand, plus offensée
encore pour Thonneur du pontife calomnié que
pour le sien, offrit de subir, seule pour tous deux,
Chron. sax„ an
2. Nusquam nisi alieno consilio ductus perperam egît.. (J. Brompton, p. 942, éd. Seld. et Twysd.)
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Tëpreuve légale. Sa demaDde, aecaeiilie d'abord avec mépris par l'arcbevéque *, fut cependant accordée, et Ton assure qu'elle passa les pieds nus et les yeux bandés, en présence du roi et des grands, sur neuf socs de charrue ardents, sans que les brûlures laissassent aucune empreinte visible et durable. Victorieuse dans cette cruelle épreuve, son innocence fut hautement reconnue : le roi, repentant et gémissant, demanda le pardon de sa mère et du prélat qu'elle avait justiflé, il se soumit à recevoir humblement de leurs mains upe correction disciplinaire, et il leur rendit leurs biens confisqués. La reine Emma survécut peu à cette tragique scène : elle mourut en 1051, à Winchester, où son corps fut enseveli '.
La prédilection du roi pour les étrangers aliéna de lui les Godwin. Leur colère jalouse attendait avec impatience une occasion d^éclater, celle-ci se présenta bientôt. Eustache, comte de Boulogne, mari d^uue sœur d'Edouard et, dans la suite, père
1. Les paroles que les historiens prêtent au primat normand dans celte occasion, montrent toute la violence des préjugés répandus, surtout en Normandie, contre la reine £mma : a Ce n'est pas une femme, dit-fl, c'est une louve... elle a consenti à la mort de son fils Alfred, et a voulu faire empoisonner Edouard. » (J. Brompton, ubi suprà. ^ Henric. Knyghton, p. 2329.)
EUSTACHË DE BOULOGNE A DOUVRES
de deux fils illustres qui tous deux s'^assirent sur le trône de Jérusalem \ vint en Angleterre visiter le roi son beau-frère; à son retour, une querelle occasionnée par Tinsolence de ses gens s'^éleva entre eux et les bourgeois de Douvres ; une rixe s'engagea dans laquelle une vingtaine d'^homnies furent tues ou blessés des deux parts* Le comte Ëustaclie s'^enfuit auprès du roi Edouard qui, sans autre information, donna tort aux habitants de la ville, et mandant auprès de lui le comte Godwin dans le gouvernement duquel Douvres était compris, il lui ordonna de partir et de punir ceux qui, disait-il, avaient attaqué son parent sans provocation^. Godwin refusa d'obéir jusqu^à ce qu'une enquête eût été ordonnée devant les juges royaux, et il fut sommé de rendre compte de son refus devant un grand conseil convoqué à Gloeester où était le roi. Passant alors de la désobéissance à la rébellion, il prit les armes avec deux de ses fils, Harold et Sweyn, et, à la tète d'une force considérable, les Godwin s'^avancèrent dans le comté de Gloeester sous prétexte, disaientils, de châtier la garnison normande ou française du château d'^Hereford. Edouard vil avec raison
1. Godefroy, marquis d'Anvers et duc de Bouillon, et son frère Baudouin, comte d'Edesse. Leur père les eut tous deux d'uD second mariage.
Chron. sax., an. 1048. — Malmesbury, 1. II, c
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dans cette prise d'armes audacieuse, une insurrection véritable, une révolte contre son autorité, et il appela en aide à la majesté royale son neveu Raduif, comte d'Hereford, et les puissants comtes de Northumberiand et de Mercie, Siward et Léofric. Ceux-ci marchèrent vers le sud avec une armée nombreuse qui entra dans Glocester, si animée au combat que, si le roi Veut permis, elle fût sur-le-champ venue aux mains avec ia multitude insurgée qui obéissait à Godwin\ Cependant des avis modérés et plus sages prévalurent, les chefs hésitèrent à donner le signal d'une guerre cruelle entre compatriotes : on reconnut qu'il était préférable de remettre la cause à la décision du grand conseil national :
1. Exercitus Glavornam intravU ita inflammato et coucordi animo ad pugnam paralus ut statim si rex permitteret cum exercita Godwini pugnam inire vellet. (Bog. Hoved., p.441.)— M. Aug. Thierry a beaucoup trop yu,selooiiioi,dans Godwin le champion et le héros de la cause nationale; il a oublié, en citant Roger Hoveden, le passage ci-dessus qui prouve jusqu'à l'évidence que la cause de Godvrin n'était nullement populaire alors dans Tarmée royale : la citation qu'il faitàTappui de l'opinion contraire, n'est applicable qu'au très-petit nombre et nullement à la masse. C'est deux ans plus lard, au retour de Godwin, qu'un mouvement populaire se manifesta en sa faveur, par suite de la conduite impolitique du roi à l'égard des Normands. (Voyez, à ce sujet, le fragment d'un des manuscrits de la Chr(m, ioœ. (an. 1059), reproduit ou copié par Roger Hoveden, p. 449, édit. Savile.)
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Edouard y consentit et Godwin n'osa s^y refuser.
Les wittans furent convoqués à Londres, le roi entra dans sa capitale à la tète de Parmëe la plus nombreuse qu^on eût vue en Angleterre depuis longtemps, et devant laquelle se dissipèrent les forces levées par Godwin et par ses fiis^. Le grand conseil s'étant réuni, on y rappela d'abord les crimes de Sv^eyn, coupable de viol, de sacrilège et de meurtre. Sweyn fut mis hors la loi : Godwin et un autre de ses fils, Harold, furent ensuite sommés de comparaître et de répondre par le serment de douze témoins ou cautions, aux accusations dont ils étaient Tobjet : ils demandèrent des otages pour leur sûreté, et ne les obtenant pas, ils firent défaut et furent condamnés à sortir sous cinq jours du royaume avec leur famille. La reine elle-même, fille de Godwin, fut enveloppée dans la disgrâce de tous ses proches : le roi saisit ses terres, et la fit enfermer; elle fut conduite, avec les honneurs dus à son rang, au monastère de Wherwell ', dont une sœur du roi était abbesse, et qui lui fut désigné temporaire-
1. Roger Hoved., p. 441. — J. Bromplon, p. 043. — Hcnric. Knygbton, p. 2331.— Sîmeo Dunelm., p. 185.
8. Ne scilicet, omnibus parentibus patriam suspirantibus, scia slerleret in pluma. (Malmesbury, 1. II, c. 13, p 82. — Chron. sax., an. 1048-lOSO*
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ment pour sa résidence ^. Tous les biens de sa famille furent confisqués, Godwin, sa femme et trois de ses fils, Sweyn, Tosti et Gurth, cherchèrent un refuge auprès du comte de Flandre, à Bruges : ses deux autres fils, Harold et Léowin, s'^enfuirent en Irlande , et Alfgar, fils du comte Léofric, obtint du roi le comté d^Harold ^.
Les étrangers héritèrent alors d'une partie des honneurs dont avait joui la famille de Godwin; quelques-uns furent nommés gouverneurs de villes et de provinces; deux chefs normands obtinrent le commandement de la flotte ; Odda fut nommé comte de Devonshire, et enfin quelques nouvelles dignités ecclésiastiques furent don* nées aui prêtres étrangers, qui avaient accompagné Edouard en Angleterre : un chapelain du roi, Guillaume, eut Pévêché de Londres, dont l'abbé Sparhafoc fut dépouillé ; Ulf , prélre indigne, devint évéque de Dorchester : le primat normand Robert, dont Pinfluence était sans bornes, revint alors de Rome avec U pallium^, et le roi, toujours faible, ne s'affranchit du joug d^une famille redoutée que pour tomber sous un aulre plus dangereux.
1. Vie d'Edouard, par ud conlemporain» citée par le docleur Lingard.
Idem, ibid
Suite et fin du règne d'Edouar(l-]e<:onfesseur, de l'eiil de Godwin
à PaTénement d'Harold.
L'Angleterre reçut à celte époque un hôte redoutable dans la personne de Guillaume, duc de Normandie» Au moment où ce prince, qui devint si fameux, apparaît pour la première fois dans cette histoire, quelques détails sur son origine, sa naissance et ses premières années ne seront pas superflus. Il était fils bâtard de Robert-le-Magnifique, sixième duc de Normandie* : celui-ci l'avait eu d'aune jeune normande nommée Arlèle, fille d'un pelletier de Falaise, et ses hautes destinées furent, dit-on, révéléesàsa mère dans un songe, au début de sa grossesse. Elle rêva qu'elle voyait sortir de son sein un arbre immense, qui tenait l'Angleterre et la Normandie sous son ombre ' : on dit
1. J. Brompton rapporte sur ce prince quelques anecdotes qui montrent qu'il joignait à une grande magnificence une rare distinction de manières et une parfaite courtoisie. (J. Brompton, Chron,, p. 910, ap. Seld. etTwysd.)
2. Yidit per somnium intestina sua velut quajndam maximam arborem super Normanniam et Angliam dilatari. {Chron, Turonense. — Recueil des historiens des Gaules el de la France, t. X, p. 284.)
Ore m'iert ayis en mun dormant G'un arbre eisseit de mei si grant,
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encore qu^au moment où Tenfant vint au jour et fut mis à terre, il saisit de ses deux mains les roseaux qui, selon Pusage à cette époque, recouvraient le sol de Tappartement, et retint avec force ce qu'il avait pris. Ce fait fut considéré comme un présage heureux, et la femooe qui le reçut à la vie, déclara qu'assurément cet enfant serait un roi *. Il donna de bonne heure des signes d'une grande capacité, et fut élevé avec le plus grand soin. Il avait sept ans lorsque sou père entreprit le voyage de Jérusalem, pour la remission de ses péchés, et comme ses barons voulaient le retenir afin que Télat ne fût pas sans chef : « Je ne vous laisserai point sans seigneur, répondit Robert, en leur présentant son fils, il grandira, s'il plaît à Dieu : acceptez-le dès à présent et il sera mon successeur ^ »
Si long, si dreit, si merveilios
Qu'au ciel aUeigneil si sor nos.
Son umbre, dunt sui effreie ,
Aumbrout lole Normandie,
E mer, e la grani terre Engleise.
(^Chronique des ducs de Normandie, par Benoit, trouvère du XII* siècle, publiée par M. Francisque Michel, 1. 11, p. 566.)
1. Obsletrix quoque fausto omine acclamât puerum regem fotorum. (Malmcsbury, l.JII.)
2. Chron. de Sainl- Denis. — Recueil des historiens des Oaules et de la France, t. Xl^ p. 400. ^ Chron, des ducs de Normandie, par Benoit, t. II, p. 571.
ANARCHIE EN NORMANDIE
Robert fut d'^abord obéi, mais ensuite et lorsque le bruit de sa mort se fut répandu, ses barons et ses proches se ravisèrent, ce Un bâtard, direntils, n'était pas digne de leur commander. » Quoique rillégimité de la naissance, chez les peuples du nord, ne fût point, à cette époque, une cause d^exclusion du trône, les barons normands voilérent de ce préteite les criminels motifs de leur révolte, et, donnant Tessor à leurs passions anarchiques, ils eurent recours, contre le jeune duc et ses tuteurs, à la trahison et au meurtre, et se firent en même temps, les uns aui autres, une guerre à outrance, accompagnée d^épouvanlables barbaries^. Guillaume déploya, dans ces circonstances difficiles, quelques-unes des qualités qui lireut de lui Thomme le plus étonnant de sou siècle; et, iongtemps victime des violences d^autrui, il y trouva le prétexte des cruautés avec lesquels les il les réprima et la justification de sa propre tyramoie. Vainqueur de ses ennemis, avec Taide du roi de France, Henri !*% son suzerain, à la célèbre journée du Val-des-Dunes, il affermit la
1. Il faut lire dans Guillaame de Jomièges, 1. VII, c. 2, l'assassinat de Gilbert, comte d'Eu, tuteur de Guillaume, et le meurtre de Turold oùThéronde,son précepteur, ainsi que la mort d'Osbern, intendant de sa maison^ poijgnardé, dans sa chambre, par Roger de Monlgommery . Voyez enfin, dans les chapitres suivants, l'horrible anarchie à laquelle la Normandie fut en proie durant la minorité de Guillaume.
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couronne ducale de Normandie sur sa tète, et se mit en état de songer à s'agrandir.
Il était proche parent du roi d'Angleterre par sa tante la reine Emma, mère d'Edouard, et ce prince lui avait demandé son assistance contre les Godwin. Guillaume avait ordonné. à sa flotte d'appareiller, et il cinglait avec elle vers la côte opposée, lorsque la dispersion volontaire des insurgés rendit ce secours inutile. Guillaume cependant aborda de sa personne en Angleterre; il alla avec une suite brillante et nombreuse, rendre visite au roi Edouard dont il reçut un accueil fraternel, et il parcourut en voisin et en ami le pays qu'ail devait un jour envahir et fouler en conauérant. Guillaume revint en Normandie, comblé de la part du roi de présents magnifiques et d'assurances d'aflfection. La pensée d'hériter d^Edouard, lui fut, dit-on, suggérée par leprêtre normand qui occupait le premier rang, dans l'Église d'Angleterre *, et il serait en tout cas difficile d^admetlre que ridée de succéder au roi ne se fut dès lors offerte à l'esprit de Guillaume : mais une profonde dissimulation était un des traits dominants de son caractère, et quelles que fussent dès lors ses espé-
1. Robert Henri, Hisloire de la Grande-Bretagne, 1. II, c. 1.
VŒU D'ÉDOUARD-LE-CONFESSEUR
rances, iln^en laissa rien Toîr, soit au roi Edouard, soit à ses propres serviteurs ^
Tout avait jusqu^alors réussi au fils d'Eihelred, et après avoir vu fuir, en montant sur le trône, les insolents ennemis de sa race qui Ven avaient longtemps éloigné, il s'^était aussi affranchi de la tutelle des hommes puissants qui semblaient ne Tavoir couronné que pour le tenir sous leur dépendance : il régnait, estimé de ses voisins et aimé de son peuple. Toutefois, dans la prospérité, il ne perdit pas la mémoire des jours de Paffliction, il se souvint d^un vœu quMl avait fait à Tépoque où il était le plus sévèrement éprouvé par la fortune, et convoquant, pour ce sujet, les grands de son royaume, il leur dit : « Dans le temps où j'étais fugitif en Normandie, voyant mon père mort, mes frères assassinés, mes neveux dans Pexil, mes ennemis triomphants, et moimême sans aucune chance favorable, j'espérai contre toute espérance, j^implorai la miséricorde divine et je fis le vœu d'accomplir un pèlerinage à la châsse de saint Pierre, à Ronoe, s^il me ramenait dans mon pays et me rétablissait sur le trône de mes ancêtres : il a exaucé ma prière, mes ennemis ont été vaincus ^ns effusion •
l.Ingulf, Croyl, p. 898.
II
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de sang, f ai été moi-même coiriblé de ricbesses^ d'^honneurs et de grâces, pour lesquelles je ne serai point ingrat ; veillez donc à l'administration du royaume, en mon absence; priez Dieu pour qu'il vous ail en sa sainte garde, et pour qu'il me ramène bientôt au milieu de vous*. »
Ce projet d'Edouard rencontra la plus vive opposition dans le conseil, et lorsque le bruit en fut répëùdu au dehors, il excita d'universelles alarmes. Le roi, n'ayant pas d'enfant, n'aurait laisse dans le pays, en s'éloignant, aucun gage du maintien ou de la transmission du sceptre dans la race de Cerdic. Déjà le peuple, en proie comme les chefs de l'état aux plus vives appréhensions, croyait voir arriver un prétendant danois et renaître les troubles civils auxquels le royaume était à peine échappé : il y eut donc, dans cette circonstance, de la part des grands, de la multitude et des prêlres, un accord unanime pour détourner le roi de sa résolution funeste, et il consentit à députer a Rome, auprès du pape Léon IX, AIdred, évéque de Worcester *, et Herman, évêque de
1. Quiet vos custodial et me rcducat Ailredus Rievallensis, De vitâei miracul Edw. Conf., p. 380, éd. Seld. et Twysd.
2. L'auteur de ta vie et desmirodiles d'Edouard-le-Canfesseur, indique (p. 381), comme l'un des prélats» députés à Rome, à celle occasion, auprès du pape Léon IX, Aldred, archevêque d'York. C'est une erreqr évidenle , le pape
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Winchester, pour obtenir d^ètre dégagé de son vœu. Ces prëlats accomplirent leur mission, et le pape, admettant les motifs quMls firent valoir, affranchit le roi du vœu qu'il avait fait, sous la condition qu'il consacrerait en aumônes et en œuvres pies, la somme qu^il eût dépensée dans son voyage à Rome ^. Edouard conçut alors la pensée d'élever un monastère et un monument magnifique à Phonneur de saint Pierre, dans le voisinage et à Poccident de la ville de Londres, au lieu même où cet apôtre avait déjà un sanc* tuaire; il donna des proportions vastes et ma. jestueuses à la nouvelle église, qui devint la célèbre cathédrale de Westminster. Les historiens rapportent également à cette époque, avec ëloge un acte du roi, qui fait plus d'honneur, peut-être, à sa générosité qu'à sa prudence : la seule (axe régulière, acquittée par le peuple à son trésor, était celle du danegelt, levée d'abord par le roi Ethelred, pour acquitter les honteux tributs qu^il payait aux Danois, et ensuite par son successeur de la dynastie danoise, pour solder le corps permanent de cette nation qu^il entretenait dans le royaume, à Teffet de réprimer les insurrections à Pintérieur
Léon IX étant mort, depuis plus d'un an, lorsque, en 1055, VarcbeTêché d'York fut donné à Aldred, qui, en 1050, était ^èque de Worcesler.
Idenijibid, p
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et de repousser les aggressions du dehors. A Payénement d'Edouard, après le licenciement ou l'expulsion de cette force étrangère, Pimpôt du danegeit n^avait pas été aboli comme inutile et sans objet, ainsi qu^on Ta dit de nos jours ; il continua à être régulièrement prélevé pendant dix ans, et porte, chaque année, au trésor du roi» dans les mains duquel il mettait des ressources, qui lui furent souvent nécessaires contre des entreprises hostiles. Mais lorsqu'^Edouard, se voyant affermi, après le bannissement et la fuite des Godwin, crut avoir triomphé de tous ses ennemis, il jugea cette taxe moins nécessaire^ et il cessa de rimposer dans Tannée désastreuse 1051, où la nation eut beaucoup & souffrir d'une cruelle disette \ On dit qu'à cette époque, étant entré dans la chambre où les sommes prélevées sous le nom de danegeit étaient accumulées, il fut saisi de compassion et d^un grand trouble de conscience, à la vue d'une aussi grande quantité de numéraire enlevée à son peuple, déjà si cruellement frappé par un fléau de la nature. Le maintien de cette taxe lui parut dès lors une œuvre du démon ^ : il la fit restituer jusqu'à la dernière obole à ceux
ARMEMENTS DES GODWIN
qui Tavaient acquittée, et, ne se bornant pas à la suspendre pour cette année rigoureuse, comme la prudence d'accord avec rhunianité l'aurait sans doute conseillé, il la supprima et Pabolit^. Cette importante ressource lui manqua dès Tannée suivante, lorsqu'^il se vit sans forces suffisantes en face d'une insurrection très-redoutable : il eut alors lieu de se repentir d'un acte plus généreux que sage, et il retomba sous le joug dont il s^était affranchi.
LecomteGodwin, proscrit et exilé, ne négligeait rien pour rétablir sa fortune, et, de la Flandre où il s^ëtait réfugié, il entretenait, soit par ses fils, soit par de nombreux émissaires, des relations suivies avec tous les mécontents de TÂngleterre, et surtout avec les hommes les plus hostiles aux favoris normands du roi Edouard. Il affecta ainsi de se porter pour défenseur ou pour champion des intérêts nationaux, mais il agit réellement en rebelle et en ennemi du roi et de son pays ^. H arma des vaisseaux sur la côte de Flandre, de
1. Ranulpb., Uigden, Polychronicon, p. lOtfO. — Heor. KnyghtoD, p. 2331. — Simeo Dunelm., p. 184. — Selon quelques auleurs, le tribut du danegelt fut acquitté durant quarante ans, le plus grand nombre dit trente-huit ans seulement.
Statuerunt cum rege naviter demicare. (Henr . Knyghtoo
ro2 ut\u£ m. (jiAPiTUE m.
concert avec ses deux fils Swejn et Tosti, et avec Passistance du comte Baudouin, dont Tosti avait épousé la fille, et il tnfesia, durant près de deux ans, la côte méridionale de TAngleterre^, tandis que deux autres de ses fils, Harold el Leofwin, aruiaient en Irlande, où ils s^ëtaient réfugiés, et portaient le ravage et la terreur sur la côte occidentale. La population des comtés de Devon et de Sommerset prit les armes et livra aux envahisseurs des combats sanglants et malheureux, où trente thanes perdirent la vie'. Harold se dirigea ensuite sur Pevensey.
La flotte royale cependant croisait dans la Manche, sous les ordres de deux comtes normands, Eudes et Radulf. Godwin, trop faible pour livrer bataille, échappa au péril à la faveur d'un brouillard, et regagna son asile en Flandre^. Le roi imputa le salut du chef rebelle à la négligence de ses capitaines, et les destitua ; mais la flotte était rentrée dans le port, et ses équipages s'étant dispersés après étrç descendus à terre, il fallut du
i. Godwinus ver6 in Ganlia, Suthsexia et regionibus ilHs
piraticam agens rapinam Studiosus macbinabantur ut
sese in regem Edwardum vindicarent. (^Flores historiar., Matth. Westm., p. 420.)
a. Chronique saxonne, an. 1052. — Multas rapuerunt prsdas, qaibusdam obslanlibus interfectis. (Matt. West., ubi suprà.)
R£TOUR DE GODWIN ET DE SES F[LS
temps pour en former de nouveaux. Godwin remit alors en mer el gagna l'ile de Wight, où il commit des déprédations, et fut rejoint par ses fils Harold et Léofric. Leurs escadres réunies longèrent la côte méridionale du royaume, où ils fomenté* rent Tinsurreclioa, s'^em parant de vive force de beaucoup de bâtiments el de nombreux otages.
Vue multitude de marins, mécontents ou séduits par Tappât du pillage, accoururent sous leur pavillon, et ainsi fortifiés, les rebelles se dirigèrent vers l'est ; ils débarquèrent sans résistance à Sandwich, mirent le feu à la résidence royale de Middleton ^, puis s^avancèrent dans la Tamise qu'ils remontèrent jusqu^à Londres, où ils avaient pratiqué des intelligences, et où ils étaient appelés par d^anciens partisans, par les ennemis des favoris étrangers, et enGn par ceux qui, désespérant de la résistance, s'empressaient de s'^engager parmi les vainqueurs. Les vaisseaux de Godwin passèrent sous le pont de Londres, et débarquèrent un corps d^armée sur la rive droite du fleuve. L'armée royale bordait la rive opposée où était le roi, dont la flotte comptait cinquante voiles '. Mais ces forces étaient mal disposées ou trop faibles, soit qu^Edouard se fût privé des moyens de
1. Brompton, p. 943. -< Henric Hunlingt., p. 366. s. Chron. sax., an. 1052.
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solder leurs services^ ou qu'il eût, comme l'ont dit quelques historiens, perdu de sa popularité en accordant trop de confiance aux étrangers : il fallut négocier au lieu de combattre, et un prêtre habile, Tévêque Stigand, intervint en faveur de ta paix : il s'unit dans ce but à quelques chefs saxons, et, d^un commun accord, ils représentèrent au roi le péril qu'il courait en luttant pour quelques, étrangers contre des sujets. Edouard céda, et, après avoir admis Godwin à se justifier et reçu en otage son fils, nommé Wulnoth, et son petitfils Haccon, dont il confia la garde à Guillaume de Normandie, il accorda la paix aux bannis, ou s'y résigna.
A cette nouvelle, les plus compromis entre les étrangers qui occupaient des emplois dans le royaume, perdirent courage et sV^nfuirént : les uns cherchèrent leur sûreté dans quelques châteaux où commandaient des officiers de leur nation ; d'^autres gagnèrent la côteets^abandonnèreut sur de légères embarcations à la fureur des vagues : de ce nombre furent Tëvèque de Londres, Guillaume^ et Robert, archevêque de Cantorbéry, ennemi personnel de Godwin, et qui ayant eu la
1. Celui-ci fat bientôt rappelé : nous lisons en effet dans Matth. de Westminster, GuilHelmus propter bonitatem suaai, non multè post revocatur in suum restituetur, pr^sulatum. (^Flor hisl,, p. 420.)
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plus grande pari dans sa disgrftce ^ était le premier en butte à sa vengeance. Sa terreur fut si grande que, dans son trouble, il laissa derrière lui le pallium^ insigne de sa dignité^.
Le witten-agemot convoqué près de Londres, cassa les sentences d'^exil de Godwîn et de ses fils et bannit d'Angleterre, non, comme on Ta dit, tous les ]Normands, mais seulement tous ceux qui, notés dMnfamie, étaient considérés comme ennemis de la paix publique. Quelques-uns, de cette nation, obtinrent de demeurer dans le royaume en possession de leurs emplois, et de ce nombre furent ceux qui étaient le plus avant dans la confiance du roi ou dans sa faveur^, Godwin et ses enfants recouvrèrentleurs biens et leurs honneurs; sa fille Edith sortit du cloître et reprit son rang de reine ; un seul membre de cette famille n^obtint pas son pardon, ce fut Sweyn le meurtrier, qui se soumit aux prescriptions de PÉglise, en faisant à pied, pour Pexpiation de ses crimes, le pèlerinage de Jérusalem : il ne revit pas son pays, et moufut en Lycie, tué par les Sarrasins, dit Mat-
1. Henric. Knyghlon, p. 2332. — Malmcsbury, de gesl. ponli/îc, p. 204, éd. de Savilc.
Chren. sax., an
3. Simeo Duuelmensis, p. 34. — Radulf. de Dtcelo, p. 476. — J. Bromplon, p. 943, édit. Seld. et Twysd. — Maïmesb., 1. H, c. 13, p. 82, éd. de Savilc.
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mesbury ^, ou, selon quelques autres, de fatigue ei de froid ^.
L^évêqueStigand reçut le prix des services qu''il avait rendus et fut promu au siège de Cantorbéry à la place du primat normand Robert. L^Ëglise toutefois ne considère un siège comme vacant que par la mort ou la démission du titulaire; le pape Léon IX refusa donc de reconnaître Stigand pour archevêque, et cette circonstance doit être comptée parmi celles qui plus tard ont facilité la conquête normande '.
Godwio, après avoir ainsi chassé les étrangers, devint Thomme le plus puissant du royaume; la mort le surprit au faite de sa fortune etTempécha d'^en jouir ou d'en abuser. Comme il dinait, le lundi de Pâques, à la table royale, il perdit toutà-coup connaissance, tomba mort, et fut emporté par ses trois fils hors de la chambre du roi. On rapporte à cette occasion une anecdote merveilleuse accréditée par les ennemis de Godwin qui savaient que le roi voyait toujours en lui le meurtrier de son frère Alfred, si cruellement mis à mort : « Le comte, disent- ils, étant le
Rog. de Hoveden, p. 442. — J. Brompton, p
3. Sttgandus nunc régis Edwardî sîmplicitatem circamve- DÎens, vivente Roberto, Gantuariensem obtinuit dîgnitatem. (Mallh. Westminsl. Flar. hisior,, p. 420.)
MOkT DO COMTE GODWIN. 107
laadi de Pâques à la table du roi, un des serviteurs versant à boire fit un faux pas et se retint dans sa chute en se soutenant sur Tautre pied : « Le frère, dit Godwin, est venu au se* cours du frère. — *• Sans doute, reprit Edouard en regardant sévèrement le comte, le frère a besoin de son frère, el si Alfred vivait, il pourrait venir à mon aide. — roi! s'écria Godwin, d'où vient qu'au souvenir de votre frère vous me faites toujours mauvais visage? Si je suis coupable, fasse le Dieu du ciel que je ne puisse avaler ce morceau de pain, n Godwin porta aussitôt le pain à sa bouche et, sur-le-champ il tomba sous la table et mourut étranglé \ Edouard le voyant pâle et sans vie, prit courage et donnant enfin Pessor à sa colère longtemps contenue : «Emportez-le, dit-il aux assistants, ce chien, ce traître, et creusez sa fosse sur le grand chemin ; il n'est pas digne d'une sépulture chrétienne ^. »
i. Heoric. Hunling., p. 366.— IligdeD^ 280.— Rudborn, 239.— Flores hislor, Matth.Weslm., p. 420 —J. Brompton, p. 943., etc., etc., etc. —Cette anecdote, dit le docteur Lingard, n'a été pabliée que longtemps après lamortde Godwin. {Hisi. d'Àng^, t. ï, c. 6.)
2. Quum rex exanimem yidens et pallentem : exlrabite inquit bunc canem^ hune proditorem, et in quadrivio eum sepelite. Indignus enim est ut christianam se babere gaudeat sepulluram. {Flores historiar. Mattb. Westm., p. 420.) Voyez aussi J. Brompton, «dit. Seld. et Twysd, p. 943. — Ailred. Riévallens.; p. 395, ibid.
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Ces paroles furent Tunique et dernier effort de son ressentiment. Godwin mort, le roi se retrouvait en présence de ses fils, incapable d'^avoir une volonté par lui-même et de régner sans eux. Us enlevèrent le corps de leur père, à Tinsu du monarque, dit un historien, et l'ensevelirent honorablement dans le vieux monastère de la cité ^. Harold, le premier entre ses frères par la valeur sinon par la naissance ^ reçut d'Edouard le gouvernement qu'avait eu son père, et Alfgar, fils du comte Léofric, succéda au fils de Godwin dans le sien.
Le caractère de cet homme fameux, dont Tautorité balança celle du monarque et qui en asseyant sa fille sur le trône mit son fils en étatd'^y monter, est encore un problème, et le langage contradictoire de quelques historiens rend difficile d^établir avec toute certitude à cet égard un jugement. Les Normands ont flétri en lui l'ennemi des hommes de leur race et le père du roi saxon compétiteur de Guillaume, et cela suffit pour qu^il ait trouvé des apologistes parmi les Saxons ^. Ce qui est hors
t. Flores histor, Mallh. Weslm., uhi suprà.
2. Plusieurs historiens assurent que Tosti était Tainé ; sur ce point le doute est permis.
3. L'éloge de Godwin ne nous a positivement été transmis que par le biographe d'£douard-le-Gonfesseur, cité far le docteur Lingard (JTU, Edward, ap. How.), dont l'ouvrage, dédié à Edith, fille de Godwin, ne pouvait être qu'un panégyrique de son père. Le moine de Malmesbury est, de tous les
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de doute, ce qui ressort des simples faits que nul ne conteste, c^est qu'il eut une immense ambition servie par une grande habileté. De premiers succès Penhardirent à prétendre à tout et à ne s'arrêter devant aucun obstacle : sacrifiant tout autre intérêt à celui de la puissance, Godwin se déclara successivement pour chaque parti avec la fortune, quittant avec la même facilité les Saxons pour les Danois et les Danois pour les Saxons; il ne s^abstint dans sa carrière, soit pour s'élever, soit pour se maintenir, ni de la trahison, ni de la révolte; et s^'il ne versa pas plus de sang, s'il ne commit pas de crimes plus nombreux, ce fut une dernière faveur de la fortune qui ne les rendit pas nécessaires à son ambition. Il fut un de ces hommes dont l'audace triomphante fait aux mœurs publiques d^irremédiables blessures, et qui ébranlent moins l'ëtat par leurs succès que par leur exemple.
historiens, le plus impartial et celui qui nous apprend qu'après la conquête normande le souvenir de Godwin était devenu populaire parmi les Saxons. Il ne dit pas d'ailleurs qu'il l'ait été durant sa vie ou que cette popularité fut légitime. La Chronique saxonne, qui s'abstient autant que possible d'inculper Godwin, ne dit cependant rien à sa louange. Tous les autres écrivains postérieurs à la conquête, lui imputent des actes criminels et odieux. Notre jugement sur cet homme célèbre, est principalement fondé sur la lecture attentive que nous avons faite de la chronique du moine de Malmesbury, et sur les faits que cet excellent historien considère soit comme certains, soit comme fondés sur la rumeur publique.
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Affranchis de toute crainte par sa mort ^, ses fils s'abandonnèrent, dit-on^ sans frein à leurs passions criminelles, et leur despotisme sur le peuple qu'ils prétendaient avoir délivré des Normands fut plus inique et plus cruel que ne l'avait été la domination temporaire des étrangers chassés par eux. Ce que rapportent à ce sujet quelques historiens est à peine croyable : ils ne s'abstinrent, disent-ils, ni des rapines, ni des meurtres : une maison ou une campagne de belle apparence étaitelle à leur gré, ils envoyaient égorger durant la nuit les maîtres légitimes dont ils se faisaient adjuger le bien ; et ces hommes étaient les justiciers du royaume ^. Les écrivains qui ont formulé ces accusations terribles contre quelques-uns des fils de Godwin, ne font pas d^exception pour Harold : cependant il est difficile d^admettre que ce chef, qui déploya dans la suite les grandes qualités d'un héros et d'un roi, se soit souillé de crimes si affreux. Il avait encore à cette époque de puissants rivaux dans le fameux Siward, comte deNorthumberland et dans le fidèle Léofric, comte
i. Les séditieux, dit l'auleur de la Vie d'Edouard, dédiée h la reine Edilh, redoutaient la justice sévère de Godwin et tremblaient devant lui comme à l'aspect du lion. (VU. Edw. ap How. cit. par le docteur Lingard.)
« J. Brompton, p. 948, éd. Seld. et Twysd. — Henric. Huntind., p. 367, éd. Savile.
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de Leicester et de Mercie. Le temps et la fortune délivrèrent Harold de tous deux* Siward porta la guerre en Ecosse contre Tusurpateur Macbeth»
meurtrier du roi Duncan et à qui Sbakespear a infligé une immortelle flétrissure. Siward vainquit Macbeth et mit sur le trône d'^Ecosse Malcolm, Gis d'^un roi de la Cambrie. Son propre fils, le jeune Siward, fut tué dans la bataille : le vieux comte demanda où il avait reçu ses blessures, et apprenant qu^il avait été frappé par devant, il s'écria : a Je me réjouis pour mon fils, d'une fin si glorieuse ^ » Le vieux guerrier désirait une telle mort pour luimême ; mais ce vœu ne fut pas exaucé : à son retour à Yorck, dangereusement malade de la dyssenterie et soupirant après la mort glorieuse des champs de bataille, il dit à ceux qui Pentouraîent : « Quelle humiliation pour moi, qui ai survécu au milieu de tant de combats, de mourir ainsi sans gloire de la mort des brutes : levez-moi
1. Gaudeo plané quod filiasmeus ità honorifico fuaere dîgnus erat. (J. firompton, p. 946.) — Voy. aussi Flores hisi. Malth. West. ^ Henric. RnygtOD, p. 2333. — Shakespeare aussi a rappelé ce mot héroïque :
Siward. Had Ee bis hurts before?
ROSA. Ay, 00 the front.
Siward. Why then God's soldier be be !
/ Had y as many sons as y bave bairs,
Y would not vrisb tbem to a fairer deatb.
(Macbeth, act. V, se. 7.)
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debout, revétez-moi de ma cuirasse impénétrable, ceiguez mon épée à mon côté, donnezi-moi mon casque, mon bouclier et ma hache dorée, et que je meure ainsi sur mes pieds en brave soldat, comme il convient à un guerrier de mourir, et non couché sur le flanc comme un bœuf ^ »
Siward fut couvert de ses armes comme il Tavait ordonné, et exhala sous le fer son àme héroïque. Il laissait un (ils trop jeune pour hériter de sa charge. Son comté fut donné à Tosli, frère d'Harold, qui le gouverna en despote avide et barbare. Il viola les coutumes nationales des habitants, leva d'^énormes tributs et fit assassiner ceux qu'il haïssait ou qu'il redoutait ^ Il abusa même de la confiance ou de la crédulité d^Edith sa sœur, qui, à sa requête, ordonna ou permit que quelques nobles northumbres fussent injustement mis à mort; et la belle rose, dit un historien, charmant emblème sous lequel cette reine nous est représentée, fut ainsi tachée de sang ^. Les Godwin étaient toutpuissants, Léofric, et son fils Alfgar demeuraient seuls entre ceux qui, par leur rang et par leur crédit, auraient pu leur faire ombrage. Harold, lors-
1. Sicdecet militem defungî cl non ut bos accnbans cnervari. (Henric. Knyghlon, p. 2333.) -- Henric. Hunting., p. 366. — J. Brompton, p. 946.
Turner, 1. VI, c
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qu'il avait succédé à son père dans le gouvernement du Wessex, supporta impatiemment qu'Alfgar lui succédât à lui-même dans ses comtés d^Essex et d^Est-Ânglie, qui déjà lui avaient été transrais une première fois, au temps de son eiil, et Ton pense qu'il ne fut point étranger à la sentence dont le iils de Léofric fut frappé ^ : quoi qu'il en soit, ce jeune chef fut légèrement accusé de haute trahison devant les wittans, condamné sans preuves ^ et mis hors la loi. Il s'enfuit en Flandre, brûlant de se venger : il obtint Tassistance d'un roi de la mer et de Griffilh, prince des Gallois ; il revint, et porta le fer et le feu dans le comté d'^Hereford. Harold marcha contre lui et repoussa d'abord les envahisseurs ; mais bientôt les négociations succédèrent aux combats etÂlfgar recouvra ses honneurs; il avait été condamne innocent et fut absous coupable. Le puissant comte Léofric, son père, mourut l'année suivante'. Âlfgar lui succéda dans sa charge, mais bientôt il fut accusé de nouveau, condamné et banni. Il eut recours aux mêmes auxiliaires, aux Norwégiens et aux Gallois et fut une seconde fois rétabli par eux : son triomphe
Chron, sax.y an. 1Ô
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fut de courte durée^ ii mourut en 4058 ; sa mort délivra Harold de son dernier rival.
Le moment était propice pour châtier Griffith et ses sujets gallois^dont les insurrections perpétuelles daus les comtés de TOues tétaient accompagnées des plus affreux brigandages. Edouard conQa l'expédition à Harold qui pénétra dans ce pays montagneux où la poursuite était si pénible et la fuite si aisée. Peu satisfait d'une première campagne, il eut recours à d^autres moyens d^attaque : il forma uu corps de soldats d'élite qu'il choisit parmi lea plus agiles ei les plus vigoureux; il leur donna des armes moins pesantes et plus maniables^ substituant au fer le cuir durci pour les casques et les boucliers; et, tandis que son frère Tosli envahissait par terre le pays de Galles^ Harold l'attaqua lui môme à l'improviste du côté de la mer. Il rendit alors aux Gallois ravages pour ravages ; il parcourut à pied toute la contrée» triomphant avec une ardeur héroïque et une constance infatigable des obstacles de la nature et des armes des indigènes, et daus les lieux où il avait gagné une victoire il en faisait perpétuer le souvenir en y dressant un monceau de pierres où il gravait ces mots : Ici vainquit Harold. Les Gallois vaincus et subjugués Jui envoyèrent en signe de soumission la télé de Griflith, et le vainqueur la présenta au roi Edouard. Les princes gallois
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jurèrent loi et hommage au monarque saion *; ils s'engagèrent à leur vainqueur pour le paiement de Fancien tribut, et une loi condamna tout Gdiloig trouve en armes à Test dés digues d'Oflfa à perdre la main droite ^.
L'héroïsme qu Ha rold déploya dans cette guerre, modifia en sa faveur le;^ dispositions d^Edouard. Le roi, d'^âilleurs, avait passé dans Texil et dans foisiveté toute sa jeunesse et une partie de son âge mûr : complètement étrauger aux rudes travaux de la gtlerre et aux affaires, il lui était avantageux de thiuver près dû trône Un homme vaillant et foft, qui s'aequittSt pour lui des grandes charges de lu royauté ; la nécessité donc, autant que Phabitude, Pattaebait à Harold et inclinait vers lui soil dtiaur. Cependant la destinée^cuntinuait à mêler pout* les Godwins d^a mères disgrâces à d'enviables faveurs ; et de sombres passions, comme autant de furies vengeresses, divisaient sur )eâ marches mêmes du trône celte famille redoutée. Une haine ardente enflammait
i. La Chronique saxonne^ an. 1063, dit que le serment fut prêté au roi et au comte. Lingard demande s'il faut en conclure que le comte était déjà désigné comme successeur du roi. Je rois plutôt dans ce passage une négligence de rédaction, Harold aura reçu le serment des princes gallois coàime représentant d'Edouard.
s. Ger. Gambr. in Anglia saera, t. Il, p. 841. — Ingulf^ p. S#9, éd. SaVilc.
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Tosti contre Haroid ; il était Taiaé, disent quelques historiens, et il s^indignait de voir son frère plus avant que lui dans la faveur du roi. Un jour qu'Harold, à Windsor, en présence d'Edouard lui-même, s'acquittait de sa charge d*écbanson et lui présentait à boire, Tosti incapable de réprimer un transport jaloux, saisit son frère par les cheveux et ils en vinrent aux mains*. Le vieux roi, témoin de cette lutte fratricide, y vit un signe menaçant de la colère divine, et il prédit que Tun des deux frères tuerait Pautre ^. Tosti s'enfuit transporté de fureur, et gagnant précipitamment Hereford où Haroid avait fait préparer un festin royal, il accomplit un des actes les plus féroces dont Phistoire fasse mention. Il tua les serviteurs ^e son frère, et, mettant leurs corps en lambeaux, il enferma ces débris humains dans des tonneaux de vin d^nydromel et de bière, puis il fît dire au roi qu'il trouverait ses provisions salées et qu'il .eût soin d'en apporter d'autres avec lui ^. Edouard, saisi d^horreur, mit Tosti hors la loi,
1. J. Brompton, p. MS. — Henric. Kayghlon, p. 2337, éd. Seld. — Ranulph. Higd. Polychron., p. 281, éd. Gale. — Henric. Huntingt., p. 367, éd. Savile.
2. Ranulph. Hygd. Polychron., p. 281.— Ailred. Rieval. Ce dernier auteur rapporte celte querelle des deux frères à une époque antérieure.
Mandavitque régi qnod ad festum suum properans ci
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et dans ce même temps, les Northumbres, qu^il avait gouvernés en tyran sanguinaire, se révoltèrent, le forcèrent à fuir, et fondirent sur York, ovt ils mirent à mort, sans distinction de race, tous ses officiers et ses domestiques. Us élurent pour leur chef Morkar, fils d^Alfgar, et petit-fils du comte Léofric, et marchèrent sous son commandement, précédés par la dévastation et la terreur, à la rencontre de son frère Edwtn, qui accourait pour le joindre avec une foule d'hommes de sa province et de Bretons de la Cambrie : ils s'avancèrent vers le sud, pillant, brûlant, ravageant. L^insurrection s^étendait ainsi de proche en proche, comme un immense incendie : Edouard envoya Harold pour arrêter ses progrès et pour Pétouffer. Harold mena Parmée saxonne au-devant des insurgés : ceux-ci rappelant alors les indignes traitements qu^ils avaient soufferts de Tosti , demandèrent à conserver pour chef le jeune Morkar, fils du comte Léofric, et à être délivrés d'une oppression intolérable : <( Nous sommes nés libres, direntils, nous avons été élevés dans la liberté et ne pouvons souffrir un maître orgueilleux; mais nous avons appris de nos ancêtres à vivre libres
bos salsatos safiicieDter iuveniret, alios secum deferri curaret J. Bromplon, p. 948. — Henric. Rnighton» p. 2337. — Henric. Huntington, uhi suprà.
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OU q mourir ^ Ilarold porta au roi kun plaintes et leurs voeux el les fit aceiieillir : informés par loi du succès de leurs demandes, les Northuntbres s'en retournèrent dans leur pays, laissant derrière eux de nombreuT( vestiges 4e leur barl)arie. Tosti qMÎlM TAngleterre, b^nni par Edouard , e( se retira soMs la protection de son beau-père, Baudouin , comte de Flandre, dans U ville de Bruges, ancie^^ asile de sa famille \
HaroJd acheva de se réconcilier avec la puissante
1. Se bomines libéré natos, libéré e4ucatos nallius daci ferodam pati posse, a majorîbus didicisse aut liberlatein aot mortem. (Wil. Bfaim., p. 83.) La dénomioation de danois (jP^tif) donnée ici h Tosti, fils (|e Godwin et de Gilha, sœur du roi de Danemark, est digne d'aUention. Cette citation du moine de Malmesbury, suffirait pour ébranler le système selon lequel Godwin et sa famille auraient été toujours considérés comme les représentants d*un parti national, égalco^ent hostile aux Danois et aux Normands.
s. J. Brompton, p. 918, éd. Seld. et Twysd.— <7iron. sax. an, 1068. — Malme«bury, p. 83, éd. Sa vile. — Les faits rc- }atîfii à la famille de Godwin qui précèdent l'insurreclion des Northumbres, ont été de nos jours passés sous silence par les historiens et sont importants à rappeler. Ils font voir qo'Harold, en ne rétablissant pas son frère Tosti, n'eut point à faire preuve, comme Va cru M. Aug« Thierry, de modération et d'abnégation. Tosti avait insulté le roi et outragé soa ffère de. la feçon la plus bajrbare ; Harold en ne rétablissant pas son autorité fit ce qu'il devait, et sa passion fut en cela d'accord avec son devoir.
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famille du fameux eomte Léofric, si populaîm dans la Mercie, en fai^nt donuer cette province à Edwtn, frère de Morkar : on présume que, par sa conduite habile et juste, il voulut s'attacher ta population da centre et du nord, et qu^it portait déjà ses vues ambitieuses sur h trône dont il était alors le plus ferme soutien.
Tout ^semblait favoriser de telles^ espérances* Le roi n^apnt pasdVnfanls, et ne vo^'anten Angleterre aucun homme de la race de Gerdk,. avait précédemment rappelé auprès de lui son neveu Kdouard, surnommé le Prûêcrit, fils exilé de son frère, le vaillant Edmond, et gendre deTempe^ reur Henri III*. Edouard était retenu en Angle* itTre avec sa famille, mais peu ajàrès avoir fou« ebé le sol nattai, il mourut subitement sans avoir été admis en la présence de son oncle, et le fils qu^il laissa, nommé Edgar, était si faible de corps et d'esprit, que Fambilieux Haiold ne vit poinl en lui un compétiteur dangereux.
Le roi vieillissail, et nous avons vu qae^ par la force de Phobitude ou par Teffet de la nécessité, le ressentiment qu'il avait nourri contre la.
1. Chron. sax., an. 1057. — Malmesbory, II, c, 13. — 1^ Chronique de Lambard dit (an. 10S7) que la princesse Agathe, femme d'Edouard, n'était pas fille de UempereuR Benri lil^ mais sealement sa parente; ce témoignage est contredit par celui de plusieurs auteurs dignes de foi.
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famille de Godwin avait insensibleuieut fait place pour Harold à des dispositions bienveillantes. Celui-ci d'ailleurs, dans Pespoir d'être désigné pour son héritier^ se montrait empresse à lui complaire, et un ancien auteur nous dit qu'Edouard le traitait comme un fils^
Les prétentions d'Harold reçurent un grave échec d'un incident fortuit et morliûant pour son ambition. On a vu qu^à Pépoque de la réconcilialion apparente entre Edouard et Godwin, celui-ci livra pour otages au roi son fils Wulnoth et son petit-fils Haccon qu'^Edouard donna en garde au duc de Normandie^. Harold, disent quelques auteurs, voyant la bonne intelligence sérieusement rétablie entre I9 roi et sa famille, demanda la permission de les réclamer : selon d'autres, il aurait reçu Pordre d^annoncer à Guillaume, qu'Edouard le choisissait pour son héritier : une troisième version enfin, et c'est la seule vraisemblable, se borne à dire qu'Harold, dans une excursion maritime qu'il fit pour son plaisir ' le long des côtes, sur un bateau pécheur, se laissa entraîner en haute mer, et qu'une violente tempête s'^étant soudain déclarée, le jeta sur les terres du comte
NAUFRAGE D'HAROLD
Guy de Pontbieu \ à Peniboucbure de la Somme, où il fit naufrage.
Une coulume barbare donnait alors sur les nau-
1. Mat. Paris, Prol. — Malmesbury, de gest. reg., h II, c. 13, p. 93, éd. Savile. ^ Le motif rentable du voyage d'Harold est encore un problème. Ce sont les historiens normands contemporains de la conquête qui ont supposé, dans une intention facile à apprécier, qu'Edouard envoya Harold en Normandie afin d'annoncer au duc Guillaume qu'il l'avait choisi pour son héritier. Celte supposition est absurde : si elle était fondée, si Edouard eût en effet, à cette époque, fait choix de Guillaume pour son successeur, il aurait rappelé un acte si important au moment de sa mort, soit pour le confirmer, soit pour le révoquer, et les historiens nationaux en eussent fait quelque mention; il n'eût pas choisi d'ailleurs pour porter un tel message à Guillaume, l'homme à qui ce message aurait été le plus odieux et dont la puissance était presque égale à la sienne ; Uarold^ enfin, n'eût certainement pas accepté une mission qui ruinait toutes ses espérances. La seconde supposition qui veut qu'Haroid soit parti pour réclamer de Guillaume des otages n'est pas plus admissible : comment croire qu'Haroid, dont la famille avait été si hostile aux Normands, fût venu visiter volontairement la Normandie et son souverain sans avoir reçu de celui-ci aucune garantie pour sa sûreté? et comment admettre que le meilleur moyen qu'il ait cru pouvoir employer pour retirer de ses mains deux ôtage9, eût été de lui en livrer un troisième et le plus important de tous, en sa propre personne ? Au milieu de toutes les contradictions des auteurs sur ce point, l'historien est aujourd'hui parfaitement libre de donner la préférence à l'opinion la plus vraisemblable, et à ne prendre, dans cette circonstance comme dans plusieurs autres du même règne, conseil que du bon sens et de sa raison. L'opinion la plus raisonnable est celle que le
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fragés au seigneur de la terre où échouait leur navire tous les droits du vainqueur sur le trainca. Harold et ses compagnons furent, en conséquence de cet odieux usage^ dépouillés et tenus en prison dans la forteresse de Beaurain près deMontreuii, jusqu'à ce qu'ils eussent acquitte leur rançon. Le bruit de la captivité d'Harold se répandit rapidement et parvint jusqu'^au duc de Normandie. Guillaume comprit aiissitôt de quelle importance il serait pour lui de te tenir en son pouvoir : il mDjaît le roi Edouard sans enfants, et auprès de ce prince, sur les marches de son trône, un seul membre de sa famille, dépourvu également de vigueur pliysique et d^énergie morale : déjà, sans doute, il nourrissait Tespërance de succéder lui-même au rot saion, et il est vraisemblable qu'Edouard, en Normandie jadis, et plus ' tard en Angleterre, sous Pinfluence de Parchevéque Robert, avait fait entendre au duc qu^il Taecepte^ rait ou le désignerait volontiers pour son successeur. Guillaume cependant voyait dans Harold \ui dangereux compétiteur, il saisit Toccasion d'e»
iDoine de Malmesbury donne comme approchant le plus de la vérilé(a),: elle présente l'arrivée d'Harold sur le continent comme tout-à-fait fortuite et occasionnée par la tempête, et elle est confirmée par le témoignage de Uattbien de Westminster et de Matthieu Paris.
(«) PropiiuT«r5 TÎdetar. Idem, ibié.
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faire un instrument de sa propre forlune; et soit que celui-ci se fût réclamé de lui, en feignant d'être porteur d'un message d^Edouard pour assorer au duc sa succession, comme plusieurs Pont affirn>é ^ ; soit que le due, ce qui est plus probable, ait pris l'initiative, il est certain que par prière, par menace et surtout par largesse^ Guillaume obtint que le captif lui fût livré; Guy de Ponibieu vint le lui présenter en personne au château d^Eu^. Harold y fut reçu avec honneur : Guillaume promit de lui rendre son frère et son neveu qu'il gardait comme otages ; il le conduisit à Rouen, et le retint quelque temps près de lui en dissimulant ses vues ambitieuses sous de nombreux témoignages dVtime et d'affection. Dans une expédition qu'il fit en Bretagne, contre le comte Conan II, qui lui disputait la suzeraineté de cette province e4 n>ême la Normandie, il voulut qu^a*^ rold Pnocompagnât, et le chef saxon se distingua par de nombreuses prouesses ; Guillaume redoubla de soins et de caresses 'et partagea sa tente avec
1. Malmesbury, ubi suprà. — il est difficile d'adnietlre qu'une semblable idée soit venue à un hoRune qui ambilionnait le trône pour lui-même. La rançon qu'il aurait ainsi ▼olontairement payée à Guillaume, par cette seule parole,, eM été beaucoup plus lourde que celle que Guy de Ponthieu„ selon toute apparence, eût exigée de lui.
s. Guillaume Pictav., ap. script, rerum Normann.
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lui^; mais au retour, saisissant un moment opportun, il dit à Harold qu^Edouard, au temps de son séjour en Normandie, vivant avec lui en frère, lui avait promis de le fa^re son héritier, si jamais il devenait roi en Angleterre, et il pria Harold de l'aider à réaliser cette promesse. Harold, pris au dépourvu par cet étrange aveu, et frémissant de son propre péril, donna une vague adhésion aux paroles du duc qui obtint de lui rengagement verbal de livrer le château de Douvres aux Nor* mands, de lui envoyer sa sœur pour un de ses proches, et de prendre en mariage pour lui-même saillie Agathe^.
A quelque temps de là, Guillaume ayant convoqué à Bayeux les barons de Normandie, fit porter dans la salle du conseil, une vaste cuve couverte d'un drap d'or, remplie, peut-être à Finsu d'Harold', de reliques des saints, et un missel fut ouvert sur la cuve, puis faisant introduire le chef saxon, il le requit de répéter, en jurant sur ce missel,
l.Iôid.p. 191.
a. Ëadm., Hist. nov., 1. I, p. 5. — Selon Guillaume de Poiliers, Harold fit cette promesse au duc avant Texpédilion en Bretagne. (Guil. Pict., p. 191.)
3. L'opinion accréditée par M. Aug. Thierry , touchant l'ignorance et la surprise d*Harold, au sujet de la cu?e remplie d'ossements, ne repose que sur quelques vers du roman du Rou, mis en prose avec peu de modifications dans la chronique normande, et n'est peut-être qu*unc invention poétique de Robert Wace.
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les promesses qu'il lui avait faites, et Harold fut ainsi contraint de les conflrmer par un serment auquel les ossements sacrés dont la cuve était remplie, donnaient un caractère plus saint et plus obligatoire^. Guillaume ensuite le laissa libre, et Harold s'en retourna en Angleterre. Il fit le rëcit de sa triste aventure au roi Edouard, qui pressentit les calamités que ce voyage attirerait sur son peuple : « Dieu veuille, dit le vieux roi, que ces malheurs n'^arrivent pas durant ma vie^l... »
Le terme n^en était pas éloigné : le roi Edouard se sentait mourir^, et désirait avec ardeur des forces sufGsantes pour assister à la consécration de Tabbaye qu'il avait fait élever de ses deniers en expiation de ses péchés et pour le rachat de son vœu. Il ordonna lui-même tous les apprêts de cette cérémonie pour laquelle il indiqua le jour des Innocents : il ne put cependant assister en personne à la dédicace, et la reine Edith le représenta dans cette grande solennité, dernière fête de la monarchie anglo-saxonne^.
1. Wace, Bom. du Rou., l. II, p. US. — Eadmer, ibid, p. ». — Guil. PicUv., p. 191, iMd.
s. Eadm., Hist. nov., 1. I, p. 5.
3. TransiCumsuumadsupernaiminineresenUebat. (Ailred. Rîeval., p. 398, éd. Seld. et Twysd.)
4. Chron. saœ,, an. 1065. — Malmesbury, uhi suprà. — Spelm., ConeiL
UVRE III. CHAMTRS III
Le foi s'affaibliâsait rapidement, le corps en proie à de vives douleur5, eC Tesprit ajîité de sombres pressentiments, hes apparitions effrayantes, les prodiges^menaçants et terribles que les historiens et les poètes de l'antiquité nous montrent souvent aux approches de quelque grande catastrophe, se reproduisirent, dit-on, è ses yeux, comme des visions funèbres. Tout*à-coup il perdit connaissance, des sanglots retentirent de toutes parts dans le palais^, et aux regrets des assistants pour sa personne se mêlaient l'inquiétude et la terreur, pour leur propre destiuée et pour celle du royaume. Les officiers de sa maison entouraient le lit royal f^et la reine 5 genoux au chevet du mouranti réchaufTait dans son sein ses mains glacées^. Il demeura ainsi deux jours entiers, muet et immobile, accablé par son mal ou coaime en extase'. Sortant enfin d'un profond sommeil, il ouvrit les yeux, et levant les mains au ciel :
1. Tune mœror èl luctus omnium, ima vox plangentiam. Presentiebant plures «jus in morte desolationem patriœ, plebis exterminium, tolius anglicœ nobiiitatis excidium, etc. (AUrod. Rieval., p. 399.) — Ab omnibus qui tune affuére non sine lacrymis plangebatur amarissime« (Hiêt, eliens., p. 615. éd. Gale.)
». Àrtus frigeseentesproprio grémio fovet. (Ailred. Rieval., iMd.)
3. in mentis raptus excessum bidoo foré jacebat exanimis. («. iWd.)
VISION D'ÉDOUARD-LE-GONFESSEDR. i2i
«Dieu toul-puissant, dit*il, si les choses que vous is'aves révélées sont véritables , donnes à ma vt)ix la force de répéter vos oracles, afin que ceux qui m^écoutent apprennent à vous connaître, et détournent par leur repentir et leurs prières vos arrêts terribles! » Chacun demeurait attentif, saisi d^étonnement et de crainte : le roi reprit la parole d^uue voix claire et forte : « Deux moines, dit-il, que j^ai connus dans ma jeunesse en Normandie, et qui sont morts aussi saintement quHIs ont vécu, me sont apparus comme les messagers de Dieu, et m'ont annoncé des maux épouvantables prêts à fondre sur mon peuple en punition de ses péchés; ils ont dit : les prêtres prévaricateurs ont le cœur et les mains souillés, les chefs de cette terre sont des infidèles, des ravisseurs, des spoliateurs de la patrie, ils se complaisent dans la cruauté : il n'y a plus ni justice ni discipline; c'est pourquoi le Seigneur a brandi son glaive, il a tendu son arc, il manifestera son indignation et 8a colère par le feu et par Pépée. » On assure que le roi ayant demandé avec beaucoup de soupirs et de larmes quand viendrait le terme de ces calamités qui menaçaient son peuple, il lui fut répondu : « Ce sera lorsqu'un arbre vert aura été coupé par le milieu, et que ses rameaux, après avoir été emportés à trois arpents du tronc, se réuniront d^eux-mêmes h leur tige, el donne*
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root de nouvelles fleurs et de nouveaux fruits, alors seulement viendra le remède à tant de maux^. y>
Ces paroles, dont plus tard on fit grand brait, furent, dit-on, prononcées en présence de la reine, de Robert, grand-maître du palais, de Harold, fils de Godwin, et du primat Stigand. Celui-ci en plaisanta, et lorsquMI fut sorti de la chambre royale, il parla des visions d'Edouard comme des rêves d'^un vieillard à Pagonie. Les autres en gardèrent un profond souvenir, et elles leur revinrent en mémoire lorsqu'ils furent témoins de la désolation du royaume et de sa ruine.
Edouard languit encore quelques jours. Des auteurs nombreux et dignes de foi assurent que, préoccupé de Tavenir de son peuple, il désigna le vaillant Harold pour lui succéder, à Texclusion du faible Edgard, son petit*neveu, fils d'Edouardle-Proscrit, et dernier représentant de sa race. Cette assertion, contredite par d^autres témoignages, est trop absolue : Edouard fut nécessaire-
1. Ailred. Rieval., VUaEdw. Confes,, p. 400. — Malmesbury, 1. II, c. 12, p. 92, éd. Savile. — Ranulph. Higd. Polychronicon, p. 284, éd. Gale. — On a prétendu que celle prédiction reçut son accomplissement lorsque le sceptre passa aux mains de Henri II, qui par sa mère^ Timpéralricc Ma- Ihilde, descendait également des anciens rois d'Angleterre et des ducs normands. Il faut croire qu'elle n'est pas d'une date plus ancienne que Tavénement de ce prince.
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ment très-pariagé : si d^une part la force de Tbabitude, la considération de la valeur personnelle, Pespoir d'un règne heureux après le sien^ Tinfluence delà reine, sœur d'Harold^ firent pencher le roi pour le 6h de Godwin, d'autre part, Pamour de son sang, Thoniieur de sa race, le respect pour les institutions du pays, qui limitaient le droit de succession au trône dans sa famille, inclinèrent sans doute son cœur vers son jeune parent, et si Ton réfléchit au caractère de ce roi, et aux dispositions vacillantes des mourants, on admettra difficilement que n'ayant jamais eu de volonté arrêtée durant sa vie, il se soit tout-à-coup montré ferme et résolu aux approches de la mort. Il est donc plus que probable que, sans se prononcer entre les concurrents d'une manière décisive, il les recommanda Tunet Tautreaux witlans, en laissant à ceux-ci le soin de nommer son successeur. Il donna ensuite toutes ses pensées au ciel ; voyant la reine en larmes, il lui dit : « Ne pleurez pas, mourir c^esl vivre : je quille la terre des morts pour le séjour des vivants*; «puis, invoquant Dieu, il exhala »6n âme innocente^ le 6 janvier 10B6, après avoir rt gné environ vingt-quatre ans, et fut
t. Noli inquit flere, filia mea : non enim moriar, sed vi- Tam.(Ailred. Rievaî., iWd, p. 402.)
s. SimpUcem spiritum cœlesti regno exhîbuit. (Malmesb.^ l. Il, c. 13.)
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enseveli avec une pompe toute royale dans Pabbaye de Westminster quMI avait fondée. Il Gt, dit*on, plusieurs miracles, et fut le premier roi d'Angleterre à qui Topinion ait attribué le pouvoir de guërir les éerouellesS Le pape Alexandre III le canonisa un siècle après sa mort, et lui donna le surnom de confesseur qui lui a étë conservé dans riiisloire. Un de ses actes les plus remarquables ^t la recherche qu'ail fil faire des lois et des couiumes nationales en vigueur sous son règne et sous cehii de «es prédécesseurs : ce travail avait étë commence par le roi Edgar, qui déjà avait Toulu faire un seul corps de lois uniforme des trois codes séparés des Danois, des West-Saxons ^t des Merciens ^« Ces lois, après la conquête normande, furent considérées par les indigènes <somme le monument le plus authentique et le plus sacré de leur ancienne nationalité, et comme un remède efficace à tous leurs maux.
Malmesbury nous a laissé de ce prince en divers fragments, un porlrail doux et touchant. Il aimait le peuple, dit-il, et ménager d'^impôts, il haïssait Tinsolence des collecteurs : hospitalier, sobre et modeste, il avait une majesté exempte de hauteur, lorsqu'aux jours de fêtes solennelles il
Blackstone, Commentaires sur les lois anglaises, t. VI
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se montrait au peuple avec sa barbe vénérable et ses cheveux blancs, revêtu de robes flottantes tissues d'^or et richement brodées par la reine. La chasse était son amusement favori, et il y donnait une grande partie des heures qu'il ne consacrait pas à la prière. Aussi charitable que pieux, il poussait loin la compassion pour les pauvres et Tainour de la paix. Rarement il poursuivit le châtiment d^une ofTense, et Thistoire cite à ce sujet un trait d'une naïveté singulière : étant un jour à la chasse, et ayant vu un paysan rompre les barrières qui aidaient à forcer le cerf :« Par le Christ et par sa mère, dit Edouard oubliant qu'il était roi, je te rendrai la pareille si j'en trouve Toccasion^« » Ce fut une circonstance heureuse pour ce prince d'avoir régué entre la dynastie danoise et la dynastie normande : la postérité oublia ses fautes pour ne se souvenir que de ses vertus et de sa race illustre; et malgré sa prédilection pour les étrangers, PAngleterre conquise le pleura comme le roi de son choii, comme son représentant national. C'est à tort qu'on Ta comparé à saint Louis^; celui-ci, à qui Alfred seul est comparable, offrit au monde un modèle accompli du saint et du roi dont il réunît les grands caractères en sa
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personne : Edouard- le Confesseur flt voir au contraire toute la distance qui peut exister entre un saint homme et un grand prince ; il ne gouverna jamais par lui-même, il fut le jouet des ambitieux et des favoris, et, tout en délestant Finiquité, il ne sut point tenir en bride les méchants : il crut agir en faveur de son peuple en renonçant volontairement à Pulile ressource de rinipôt du danegelt^ et il se priva ainsi d'un moyen efficace de maintenir la paix publique : il pensa travailler à son salut et mériter la protection céleste, en observant dans le mariage le vœu <!e continence; mais mourant sans enfants, il éveilla au-delà de Pocéan une ambition redoutable, et dans la tombe où il voulut descendre tout entier, il entraîna les destinées de sa famille et de sa monarchie V
1. Aucun fait historique plus que la succession d'Edouard, n'a fourni malière à contestation. Les écrivains normands contemporains de la conquête sont la plupart favorables à Guillaume, ils disent qu'Edouard lui transmit ses droits comme à son successeur, et M. Francisque Michel, dans les savantes notes qui accompagnent son excellente édition de la chronique de fienoit, indique un certain nombre de manuscrits inédits, conservés la plupart dans la bibliothèque cotlonnienne à Londres et qui confirment Topinion des chroniques normandes (a). A ces témoignages, dont les uns
(a) Collection des documents inédits sur l'histoire de France. Chronique dis due» de Normandiâj pub. par M. Francisque Micbel , t. HI, p. 403
«tioi.
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Aussitôl après la mort d'Edouard, Harold réunit le grand conseil â Londres, et soit qu^il ait reçu la couronne ou quMI Tait prise, celte assem*
sont pour Gaillaume d'une évidente partialité, dont les autre» peproduisent les précédents, ou [n'ont acquis encore aucune autorité, les Anglais en opposent plusieurs d'un grand poids. La chronique saxonne, dans un fragment écritpar un contem^ porain dit : le comte Harold prit le royaume ainsi que le roi le lui donna. (Édition de Gibson, p. 172,.éd. d'Ingram, p. 254, note fS) Florence de Worcester et les auteurs* qui ont en partie suivi ou copié la Chronique saxonne, Roger de Hoveden, Siméon de Durham, Raoul de Dicet, Eadmer, Brompton, etc., etc., sont favorables à Harold. Le moine de Malmesbury, après avoir dit qu'Edouard donna sa succession à Guillaume, affirme plus loin, qu'ayant écouté son affection plus que son jugement, le roi recommanda aussi son parent Edgar aux wittans (fi). Dans ce conflit d'opinions si diverses, c'est encore au bon sens plus qu'aux témoignages écrits que l'historien doit demander des lumières, et deux choses importantes sont à considérer : les institutions du pays et le caractère personnel du monarque. La couroane chez les Anglo- Saxons était à la fois élective et héréditaire : Edouard qui s'en souvint et qui le rappela dans la réponse qu'il fit au roi de Norwège (e)y ne l'avait certainement pas oublié dans les relations qu'il eut avec Guillaume; il n'aurait pu légalement transmettre à celui-ci aucun droit positif à sa succession, et cela seul ruine entièrement l'opinion de ceux qui prétendent qu'il lui légua sa couronne, qu'il le reconnut pour son successeur et que Guillaume put établir un titre sérieux et suffisant sur ce prétendu legs. Toutefois il est naturel de penser
(6) Nam el illum pro génère proximum regno proceribui fei commendaverat, tacito scilicet mentis judicio, sed prono in clementiam an'uno.^ (Malmesbury, Degest, reg, Àng,, t. III, p. 99, éd. Savile^
{c) Voyez page 84.
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blée le proclama roi, et il fut sacré par rarcheyèque dTork, Aldred, le jour même des funérailles
qu'Edouard, dominé tant d'années par des favoris normands et ramené sans cesse par ses souvenirs en Normatidie, ait ea le désir d'aplanir à Guillaume les voies à sa succession, qu'il le lui ait fait savoir et qu'il en ait parlé aux grands du royaume : ^mais il est impossible qu'il n'ait point reconnm que le conseil national ne consentirait jamais à lui donner pour successeur un prince étranger, et il est plus que probable que les grands services que lui rendit Harold après la mort de Godwin, et le besoin qu'il eut de son bras et de son conseil modifièrent» avec le temps, ses dispositions en sa fa-^. veur. A tous les témoignages qui attestent qu'Edouard mourant désigna Harold au choii^ des wittans, il faut joindre celiû d'Orderic Vital qui déclare que le vieux roi se laissa émouvoir par le fils de Godwin à ses derniers moments et lui accorda ce qu'il voulut, parce qu'il eut l'art de lui persuader que Guillaume lui avait transmis tous ses droits comme à son gendre (d). Cet aveu d'un écrivain normand, contemporain de Guillaume et fort estimé, ajoute beaucoup de poids à l'assertion de la chronique saxonne, et il paraît certain qu'Harold fut désigné par Edouard mourant au choix des wittans. Toutefois il faut aussi tenir compte du passage de Malmesbury favorable aux prétentions du jeune Edgar, et noâs croyons être aussi presque possible de la vérité en concluant, comme nous l'avons fait ci-dessus, qu'Edouard, à ses derniers instants, recommanda soit alternativement, soit ensemble, Harold et Edgar aux grands du royaume.
{d) Deindè frauduientls assertionibus adjecit (Elaroldus) quodWillelinus Normànni» sibi filiam suam in coDJugium dederit, ef totius anglici regni juft, ttipotè genero suo concesserat. Quod indiens sgrottns prinoept miratut est, tamen credidit et eencettit quod vafer tyrannui eommentAtus est. (Order. Yi{è\,y HiiL Eeeleê., 1. Iii, t. II, p. 418, éà, Augu^t. le ipreyost.)
SACRE D'HAROLD
d'Edouard K Les événements de son règne apporliennent à Pépoque suivante, et seront décrild au livre de la conquête normande. La monarchie anglo-saionne survécut à peine une année a Edouard-le-Confesseur, arrière^descendant deCerdie, dont la glorieuse race avait occupé le trône 571 ans après la conquête, et 205 ans depuis Pavénement d^Ëgbert, qui réunit ie premier sous le sceptre du Wessex , tous les états de
1. Quo tumulato subregulus Haraldus... à totiuB Angliœ primatibas ad regaje culoieD electus, die eodem ab Aldredo £boraceo3î archiepiscopo in regem est honorificè consecralus. (Flor. Wigorn., éd. 1601, p. 633.) — On peut s'élonner qu'un temps si court ait suffi pour réunir le conseil national et faire élire le nouveau roi ; mais Fauteur de la vie d'Edouard nous apprend que ce prince avait choisi pour la consécration de l'abbaye de Wesminster, te moment où le grand conseil avait coutume de se rassembler, et que la solennité eut lieu en présence des évoques et de tous les. grands : convenienlibus in unum episcopU cunclisque regniproceribus (a). Le wittena-gemot se trouvait donc réuni à la mort d'Edouard, et il put sans délai élire son successeur (6). Les historiens normands disent, pour invalider le droit d*Harold,qu'il fut consacré par l'archevêque intrus Stigand : Non sanelà consecratione SUgandU (Guil. Pict.) La tapisserie de fiayeux, faite par des mains normandes, appuie cette assertion.
(a) Ailred. Rieval., de vUâ et mirac. Edw. Confts,, p. 399, éd. Seld. •tTwysd.
{b) Je dois cette judicieuse remarque au savant éditeur et commentatauïv de la Ckronique des ducs de Normandie, t. III, p, 164.
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l'^heptarchie ^ Des élrangers vont encore une fois envahir le sol de la Grande - Bretagne , et les chefs anglo-saxons feront place pour un temps à de Bouveaux maîtres; mais la société anglosaxonne ne périra pas, elle se perpétuera par ses institutions et ses coutumes, et reprendra insensiblement par celles-ci, Pascendant perdu par les armes. Il importe donc, avant d^aller plus loin, de décrire les usages et les lois que les Normands modifièrent en les combinant avec les leurs. Cet exposé complétera le tableau de Pépoque anglosaxonne et danoise, et facilitera rintelligence des importants résultais de la conquête normande.
CHAPITRE IV
INSTITUTIONS ET GOUTUMBS DBS ANGLO-SAXONS ET DBS DANOIS DANS LA GRAICDB - BRETAGNE JUSQU'a 1A CONQUÊTE NORMANDB.
ConsidératioDt préliminairef.
L'^étude de la législation des peuples de la Grande-Bretagne, durant la période anglo-saxonne et anglo-danoise, présente de nombreuses difficultés : les monuments qui nous en ont été transmis dans les codes de différents princes, depuis Ëtbelbert jusqu^à Edouard-le-Gonfesseur , sont pleins de lacunes et d^obscurilés : beaucoup de mots de ces divers recueils sont devenus tout-àfait inintelligibles, ou n'ont été rendus que d^une manière très-imparfaite par les traducteurs. Quelquefois ces lois se repètent mot à mot, d^autres fois elles se complètent les unes par les autres ; presque toujours elles supposent dans ceux à qui
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elles s^adressent la connaissance de coutumes nationales non écrites ou dont le texte ne nous a pas été transmis. Une autre source de confusion provient aussi de» divers territoires pour lesquels ces lois ont été promulguées : on reconnaît cependant, après un examen attentif, que ces dernières difficultés sont moins graves qu'ion ne le supposerait d^abord. Les peuples qui ont fondé les divers royaumes saxons de riieptarchie avaient tous la même origine, et ils ont conservé, lorsqu'ils se sont établis en Angleterre, les coutumes nationales qui leur étaient communes sur le continent. Les modifications qu'y apportèrent dans la suite le christianisme elles habitudes d'une vie plus sédentaire furent à peu près les mêmes pour tous ces peuples qui d'^ailleurs furent souvent réunie sous un chef commun. Plus tord, quand les Danois eurent conquis la Northumbrie et l'Est- Anglie, et a^y furent établis en maîtres du sol, il est hors de doute qu'ils y firent d'abord prévaloir leurs coutumes particulières, et cependant les auteurs les plus compétents ne reconnaissent aucune différence profonde et essentielle entré les lois qui régirent ces tontrées depuis Pinvasion des Danois, et celles qui régirent les parties de la Orande-Bretàgne demeurées au pouvoir des Ângio ^ Saxons. Cette conformité est attribuée par eux à plusieurs causes et entre autres k la grande ressemblnnce que Tideu-
CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES
tité d'origine atatt mise daiiii les coutumes primititrer et dans ridiome des detàiL peuples, h Tadoption que firent les Danois dé la plupart des ebailgementa apportés par le cbristiatiisiM et par les progrès naturels de la civilisation aui coutumes anglo-saxonnes, loraqu^eux-mémes eurent ëdopté la religion chrétienne et passé d'une vie nomade à une vie sédentaind) enfin à le réunion des deust peuples sous le seeptre du roi Edgar, puis de Canut-Ie-Grand, qui tous deuk rédigèrent un eode unifornte pour être admis dans les divers terri* toires de leurs états, sauf quelques môdifidatîons particulières en usage dans cbacun d^eux : celles* ci consistaient beaucoup plus dansTapplicalion de la loi que dans sa forme, dans le degré des péna« lités que dans leur natui*e, dans les détails administratifs que dans le système du gouvernement. Voilà ce qu'a si bien reconnu un des bommes les plus profondément Yersés dans les antiquités de son pays, et ce qu'ail exprime dans ces paroles remarquables : a Quoique nous fassions mention, dit Spelman, de la loi de Wessex, de la loi de Mercie et de la loi danoise par lesquelles les contrées de Pouest, du milieu et du nord de TAngieterre sont régies, ces contrées néanmoins avaient toutes au fond une législation uniforme et qui différait plus par le taux des amendes et des compositions pécuniaires, que par Pesprit même et les formes de
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la justice légale ^. » D'^autres auteurs célèbres, et parmi eux le savant Nicbolson^, ont été plus loin et dans les mots we$t'$aœnalagay myrcenlaga^ et danelaga, où la plupart des antiquaires et des légistes ont cru reconnaître Pindication des lois spéciales pour les West-Saxons, les Merciens et les Danois^ ils n^ ont voulu voir que des distinctions de territoires, le mot lage ou laga^ disent-ils, ayant pour signification, province^ juridiction provinciale ^ autant que /oî^
Un exposé complet de la législation anglosaxonne et danoise, dépasserait de beaucoup les limites de cet ouvrage. Il serait d^ailleurs fort difficile de puiser dans les recueils qui nous ont été conservés des notions précises toucbant les principales transactions civiles des Ânglo-Saxons, et en particulier sur le mariage et la transmission des biens. La plus grande partie de leurs coutumes sur ces deux chapitres, les plus importants des institutions civiles chez tous les peuples, est passée sous silence dans les lois anglo-saxonnes : on sait seulement que la iégislalion sur le mariage était basée d^une part sur les anciennes coutumes germaniques, dont quelques traits sont rappelés
Wiikins, Leges saxon., préface
3. Palgrave, The rise andprogress of ihe English common weaUh, c. 2, p. 49.
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par Tacite^, etd^autrepartsur les lois des tutelles et des garantieg^ qui devinrent la partie essentielle et caractéristique de la législation des Anglo- Saxons, durant les siècles qui suivirent leur établissement dans la Grande-Bretagne'. On chercherait en vain dans les codes anglo-saxons, un document complet ou sufflsamment précis sur les successions, et il faut recourir aux historiens pour déduire et conclure de la pratiquée la règle, de la coutume à la loi. On est fonde à croire que le partage était égal entre les flis : si la succession de Painë, àPexclusion du cadet, prévalait quelque part, c^était sans doute dans les contrées soumises aux Danois ; et cependant le document le plus détaillé que nous ayons sur celte matière, nous est fourni par le code du roi danois Canut, et il donne à entendre que tous les enfants, sans exclusion des filles, étaient admis au partage de la
1, German., XVIII.
s. La femmeldemeurait, jusqu'à son mariage, sous la protection ou tutelle du père ou du parent le plus proche, qui était son gardien el qui répondait pour elle en justice. Le mari était obligé, pour obtenir le consentement du gardien, d'acheter de lui ce droit de tutelle et de surveillance par un présent et il apportait en outre à sa femme une dot dont elle avait la jouissance en usufruit ou en propriété. Ces dons, de la part du mari, étaient indépendants du présent si connu chez tous les peuples germains sous le nom de fnorgen-gifty don du matin.
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succession du père ^ Je me bornerai, dans Texposé qui va suivre, à rappeler las traits princi* paux de la législation des Anglo*SaxonSy et mon but étant d^éclairer Thistoire des fails par les lois, je m'^aUacherai de préférence à celles qui ont pour objet Fadminislration et la politique.
Contumei ti inBtituU^ns foiid«in«iitolef. — Cantiont et gurtnlitt, Tant- Ugie, compositions. — Division de la population en décantes et centuries. — Diverses sortes de propriétés.
Dans les institutions des peuples de civilisation rëcente, les lois politiques tiennent peu de place et se confondent le plus souvent avec les lois de la famille. Cette confusion est perpétuelle dans les codes des anciens peuples germains^, et là surtout Taction des pouvoirs publics est en grande partie déterminée par Tétat des personnes, parla nature des relations civiles et de la propriété.
La plupart des institutions germaniques repo-
1. Si un homme meurt intestat, que ses biens soient partagés selon le droit entre sa veuve, ses enCaDt9 et ses proche^. {Lm de Cunuty c. 71 ; B. Tborpe, Ançi^nt law$ and itmU. QfEngland.)
s. Ce qui est ^ït ii;i de Tépoqoe barbare est également rrai de l'époque féodale.
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saient sur (rois coutumes génëraleis et fort anciennes qui se relrouvent aussi chez les Celtes et chez un grand nombre de peuples dans la première période de leur développement : savoir, sur le système des cautions et garanties, sur le eompagnonage et levasselage, enfin sur la coutume des compositions pour les dommages et les offenses.
La première de ces coutumes, le système des garanties, mettait sous \emund ou mundbyrd^ du chef de famille, c^est-èdire sous sa tutelle, tous ceux qui vivaient sous son toit ; elle le constituait à leur égard mundoaldus^ il était leur protecteur et il répondait pour qui.
La secondé était ce vieil usage, si général dans la Bretagne, dans la Gaule et dans la Germanie, que Tacite a décrit avec de si vives couleurs, et qui consistait pour les guerriers a se choisir un chef, à se réunir en un certain nombre sous son patronage, à le suivre à la guerre^, et à lui engager ses services en échange de sa protection.
La troisième coutume, qui rappelle aussi l'im-
1. En lalin munàium et mundehvkrdium signiGent tutelle, protection ; ce mot signiGait aussi le droit à une compensation p^cpni^îre pour la violation diç la paix de chacun ou du fpyer dootcîstiqoç; et» enfin» la son^me payée à la famille d'une fiapcée pour transporter 1? droit de garde à la famille do mari. (9- Tborpe, Ancienilaws andinslUuksofEngland. Xaw of Mng ti^helhert, 7S.— Glossary^ c. .)
t. Tacite, German., XIIL
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mortel tableau tracé par riiistorien romain, avait pour but de prévenir des vengeances héréditaires et sanglantes; elle consistait, dans Torigine, à exiger des coupables, pour Toffensé ou pour ses proches, un certain nombre de tètes de bétail comme une réparation de Poffense^ : cette amende se nommait composition, et elle fut dans la suite imposée en numéraire : une part était due à Poffensé, Toutre part à son seigneur ou au prince : la première se nommait faida chez les Germains du continent, et were chez les Anglo-Saxons, la seconde, la part du prince, était appelée fredunt^ chez ceux-là, eiwite chez ceux-ci. La grandeur de la composition se mesurait sur le rang de Toffensé et sur la gravité de Toffense. Cette coutume était grossière, elle annonçait un état de civilisation très-peu avancé, et pourtant elle est bien supérieure à celle qui est encore suivie chez plusieurs nations et qui consiste à expier le sang par le sang et à poursuivre le souvenir d'un premier crime à travers plusieurs générations.
De ces trois coutumes, la première, celle qui
1 Sascipere tam inimicitîas, seu patris seu propinqui quam amicitias necesse esl ; nec implacabiles durant. Luitur enim etiam homicidium certo armentorum ac pecorum numéro, recipilque satisfactionem universa domus, utiiiler in publicum, quia periculosiores sunt inimicitiœ juxla libertatem. (Tacile, German., XXI.) Pars mulctœ régi, vel civitalî, pars ipsi qui vindicalur, Tel propinquisejusexsoWîlur. (W.,XII1.)
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établissait la paix publique sur un système de eautioDsou de garanties, réagit fortement sur les deux autres, et constitua Tordre social sur une base nouvelle après la conquête.
Lorsque chaque tribu répandue sur le vaste territoire qu elle avait conquis dans la Gaule ou dans la Grande-Bretagne eut passé, de Tétat de peuple pasteur ou nomade à Tétat de nation sédentaire et agricole, la propriété immobilière, qui jadis, chez les Germains était commune^ acquit une valeur qu'acné n^avait point eue jusqu^alors, et il fallut de nouvelles lois pour consacrer des relations nouvelles, pour protéger les biens et pour les transmettre.
La propriété étant devenue plus précieuse en s'^immobilisant, en devenant individuelle et privée, on sentit la nécessité de fortifler les garanties contre ses violateurs, et l'on reconnut en même temps l'impuissance du lien national et des pouvoirs publics, dont Faction, en s'étendant au loin s''était fort affaiblie. Institués en vue de la guerre plutôt que de la paix, crëés pour des tribus er* rautes sur un territoire vague, mais nullement pour un grand peuple établi sur le sol qu'il possédait, ces pouvoirs désormais ne suffisaient plus.
1. César, de Bel GaL, 1. IV, c. A ; 1. VI, c. 22. - Tacite. German., XXVI. - Strab., 1. VIL
II
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Il fallait que la société se protégeât elle-^mëme, et se constituât de manière à donner à Tordre et h la paix publique des gages et des garanties que le gouvernement ne pouvait point offrir. De cet ^tat de choses sortirent deux faits considérables. La responsabilité, d'individuelle^ qu^elle était, AevwAcolleotite. La population fut partagée en xentaines et en dizaines ou dioaniesy qui comprirent, les premières cent familles et les secondes diûp. Ces centaines et ces diiaines, appelées hundreds ou wapentakes ^ et tythings chez les Anglo-Saxons, furent considérées comme collectivement responsables pour chacun des chefs de famille qui les composaient^. Si Tun d'eux coin-
1. C'est-à-dire que tous les chefs de famille étaieut iadividuellement responsables pour les personnes placées dans leur dépendance^ dans leur mnndbyrd, et que la responsabilité oe s'étendait point prîmitiTement au-delà de chaque foyer.
8. Au nord de la Trente, la division correspondante au hun- 4red se nommait wapenlake. On dit que ce nom provient de l'usage observé à regard de l'ealdorman par ses suivants ou "fidèles. Ceux-ci au moment de l'installation de l'ealdorman touchaient ses armes, mot qui en anglais signifie tœapw, avec les lèvres en signe d'obéissance. Cet acte, par lequel ils prenaient en quelque sorte Tarme de l'ealdorman, s'appelait ioeapen tahe. (Leges Edw. Gonfess., XXX.)
3. On a attribué, en Angleterre, ces divisions à Alfredle-Grand ; mais il est présumable qu'elles sont antérieures à son règne. J. Millar, dans ses considérations savantes sur le gouvernement anglais, est porté à croire que les divisions en
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mettait un crime ou un délit et ne pouvait être représenté en justice ou acquitter la compensation fixée par la loi, la décante à laquelle il appartenait devait l'acquitter pour lui. Tous les habitants étaient tenus de s^inscrire dans une de ces déca-
tyihings ou décanies eurent leur source dans une ancienne organisation ecclésiastique. Il se fonde sur ce 'qu'il était impossible de conserver dans les contrées conquises par les barbares, soit pour les hundreds^ soit pour les tyihingsj des groupes égaux de cent ou de dix familles, et sur ce que, dans chaque division correspondante à ces tythingSy on retrouve une église. Il y voit l'origine des divisions paroissiales. — D'après Millar, le mot tylhing signifierait dixième autant que dizaine. Les principaux groupes d'habitations, appelés villages chez les Anglo-Saxons, étaient partagés en dix parties ou districts appelés toards, et ceux-ci ayant pour chef un dizainier deeanus ou iything man furent avec le temps appelés tythings. Dans la suite chacun de ces tythings devint un freeburgh. Millar appuie ces dernières conclusions de l'autorité du Glossaire de Spelman et de du Gange. (Millar, Hislorical mew of (he english govemmentt 1. I, c. 8.) — Blackstone ne paratt pas d'accord avec Millar sur l'origine ecclésiastique des tyihings ^ il s'appuie de l'opinion de Sel^ dèn (Pf Tilh.y c. «,) selon lequel, longtemps encore après l'adoption du christianisme par les Anglo-Saxons, le clergé yécut en commun sans distinction de paroisse. (Comment. 9ur les luis angl., introd., sect. IV.) C'est dans les lois du roi Edgar, vers la fin du x« siècle, qu'il est fait^ pour la première fois, mention légale de l'établissement des paroisses. -« Selon Palgrave et quelques autres écrivains, le mot anglais hunâred appliqué aux divisions de territoire, pourrait avoir une origine différente de celle du mot anglais hundred, qui signifie centaine, et serait peut-être dérivé de hard ou
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nies ou tythings S et nul homme ne demeurait sans répondant^.
A ce fait si important, il s'^ea joignit un autre : la propriété territoriale d'^un homme ëtant, d'une part, son plus grand moyen d'influence, le seul par lequel il pût mettre d^autres hommes dans sa dépendance, en rémunérant leurs services et leur fidélité tandis que, d'autre part, elle était la meilleure caution, la seule garantie positive qu'ail pût offrir de sa conduite à la société, on s'^habitua à n'estimer chacun qu''à proportion de ce qu'ail possédait '•
D'ailleurs, dans cette société à demi barbare, où la loi était si faible et les passions si violentes, le riche seul pouvait, en s'attachant une nom- 4>reuse clientèle, assurer son indépendance et sa
haerr&i, qui signiQ^it tribu ou association dans la Gothie et chez les anciens Scandinaves. (Palgrave, Rise andprogress of the English commonwealth, c. 3.) — Il se peut que le mot hundred ait eu chez les Anglo-Saxons une double origine, mais il est certain qu'il répondait à la centaine germanique.
Leges Canuli secuL, XX. Gol.Thorpe, ibid
a. Edm., c. 7. — Edg., 11, 6. — W., 3. — Elh., I, t.
3. L*ancienne coutume d'évaluer les personnes par leur fortune s'est conservée, surtout en Angleterre, et il faut remonter aux plus vieux temps de soii histoire pour trouver l'origine de cette expression devenue beaucoup trop générale '«t pour ainsi dire populaire : He is ten thousand , twenty thousand a year etc. worth. Il vaut dix mille livres, vingt mille livres, etc. de revenu.
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sécuritë. La plupart des hommes dont le bien était insuffisant pour leur procurer ces deux avantages firent comme ceux qui nepossédaient rien, ils demandèrent assistance aux riches et reçurent d^eux, les uns à charge de services personnels, les autres a charge de rente ^^ des terres qu^ils devaient garder, soit à temps, soit à vie, et qu'Hun grand nombre dans la suite obtinrent de transmettre aux mêmes conditions à leurs héritiers, et Ton vit ainsi se reproduire sur une échelle immense ce qui avait existé depuis plusieurssiècles, soit dans la Gaule, soit dans la Bretagne insulaire ; savoir, un vaste et puissant système de patronage et de clientèle, qui eut pour base la propriété territoriale.
Il y eut alors trois sortes de biens, ceux qu^on possédait en propre et à perpétuité, à titre d^héritage patrimonial, et libre de toute obligation imposée envers le donateur, ceux qu'on possédait à litre de concession et qui obligeaient envers le donateur à certains droits personnels, et ceux enfin pour lesquels on s'*engageait à Taequittement d'une rente
1. On retrouve encore, dans la Germanie de Tacite, des traces de cette condition, quoique le colon, dont il y est fait mention, soit classé parmi les domestiques : Cœteris servis, non in noslrum morem descripUs per familiam miniêteriis ulunlur. Suam quisqiie sedem, suos pénates regiL Frumenli modum Diminus, aulpecoris aulvesUs, ut colonoinjugH.^i Krvus haetenùs pareL (Germ., XXllI.)
#50 UVRE m. CHAPITRE IV.
OU d'un cens annuels. Les biens de la première espèce nommés aleua ou alodsj chez les peuples germaniques de la Gaule étaient appelés boolandsj chez ceux de la Grande-Bretagne, les biens de la seconde espèce étaient les bèné fiées ^ qui plus tard devinrent des fi>efi^ et que les Anglo- Saxons nommaient folklands^: les biens de la troisième espèce étaient les biens ctooensés^ les terres tenues à charge de eerii ou àe corvées : ces terres reçurent différents noms, mais furent généralement désignées sous celui de censives sur le continent et de biens en socaage chez les Anglo- Saxons. Ces trois sortes de biens constituaient trois classes de personnes : les membres des deux dernières classes étaient placés sous une dépendance plus ou moins grande , plus ou moins honorable des membres de la première, et ceux-ci étaient considérés par la loi et dans de certaines limites comme responsables pour ceux-là.
Chez les Anglo-Saxons, la loi fit un pas de plus, elle obligea Tbomme qur n^offrait point par luimême des garanties suffisantes à se donner un sei-
1. Les historiens anglais sont très-par tagés sur la Téritable signification des mots hoclands et folklands. J'ai adopté Toppinîou à laquelle s'est rangé le docteur Lingard, et qui s'appuie, pour les hoclands, sur le texte formel des lois du roi Canut. (^Leg. Canut, seeul, S8. Gollect. de B, Thorpe.)
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gneur responsable \ Tous ceux qui ne possédaient pas de bien en propre, Tivaient sousjadëpendanee d'un supérieur, ils étaient censés dans son mund et il répondait pour eux en justice.
Cet usage suppléait à la faiblesse extrême du Uen. politique, et les rois concoururent à le con^ serves et à le généraliser, parce qu'ils y trouvaient un avantage présent et ne poElaient pas leurs. regards vers l'avenir'*
G!est ainsi que, d^unepart, le compagnonnage < d'outre-Rbin se transforma par degrés en vasss' lage^ et qu'on vit d^autre part croître et s^étendre, surtout dans la Grande-Bretagne, cette classe d'hommes dont Tétat était intermédiaire entre la liberté et la servitude, et qu'on désigna sous les noms généraux de colons, sur le continent, de oéorls et de toornsn, chez les Anglo-Saxons.
Celte subordination de diverse nature, réputée noble dans le vasselage et non noble dans le colonaty condition rendue nécessaire par la force des choses dans la Gaule pour les hommes dépourvus
Leg. ÀtMtU
S. Gbariemagne, qai coBBatssait éa fbrce, ne craignit pas de fortifier le lien qui unissait le vassal au seigneur: il s'en fit un moyen de discipline, et il sanctionna même le droit de guerre privée, (fiapit. an. DGGC^III, ap, êcripL ter, GM. . el Franc, y t. V, p. S88, A xx,)
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de ressources personnelles sufGsantes, et qua les lois rendaient pour eux obligatoires dans la Grande-Bretagne, chez les Anglo-Saxons et chez les Danois, devint [du vin' au x* siècle, le principal fondement de la société européenne, quoiqu^avec des résultats très-divers selon les pays et les temps,
De Tétat des personnes chez les Anglo-Satona.
Cesi à tort qu'on a attribué à plusieurs peuples barbares les idées des nations européennes et modernes sur la noblesse. — Les considérations politiques qui ont aidé dans les pays civilisés à maintenir les difTërents ordres étaient inconnues chez les sauvages et chez les barbares : les castes ne subsistaient parmi eux qu'à la faveur de Tidée religieuse qui élevait entre elles d^i nf ranch issablés barrières comme on le voit encore en Orient. Il fallait qu^une race ou une famille fût en quelque sorte divine pour que les peuples consentissent a lui accorder un respect volontaire et d^iniportants privilèges; il fallait que son auteur eût acquis un nom consacré à la fois par la reconi^iaissance publique et par la religion et fût devena
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Tobjet d^une espèce de culte pour des générations suivantes. Les descendants de ces héros déifiés étaient regardés alors comme une race séparée, privilégiée entre toutes: ils devenaient eux-mêmes Tobjet d'un respect superstitieux, d'une vénération idolâtre. Tels furent les Héraclides chez les Grecs, les Balthes chez les Goths, les descendants de Woddin ou d'Odin chez les Scandinaves et les Anglo-Saxons ^. Tels sont encore pour les tribus sauvages de l'Amérique', les descendants [de ceux qu'ils ont divinisés sous le nom d'^un animal vénéré, de la tortue ou du granct serpent^; les familles divines où la noblesse et les privilèges sont héréditaires ne forment ni une caste, ni une classe proprement dite dans leur nation^; mais elles sont une exception rare et unique : c'est de là, c'est d'une tige réputée divine que sortaient
1. M. de Peltigny, dans ses éludes ^r les institutions mérovingiennes, rappelle les prétentions des rois de la première race à descendre, par Marcomir, du roi Priam (t. 1, l'« partie, p. 368 el suiv.).
2. Voy. les.Mohicans, par Cooper. — J'ai interrogé sur le même (mi un voyageur très-connu, le comte de Casteinau, qui a vécu fort longtemps au milieu des tribus sauvages de l'Amérique du Nord. Elles ne reconnaissent, dit-il, pour nobles héréditaires que les membres d'une seule famille divine et privilégiée.
3. Je ne parle point ici des Gaulois, chez lesquels les chevaliers (équités) paraissent avoir formé une classe aristocratique avec certains privilèges héréditaires.
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ceux que Tacite nomme regêi chez les Germaiiis et dont il a dit : Bêgêi m mbiîiiatê sumunt^.
Des auteurs célèbres ont cru cependant reconnaître chez les anciens Germains une noblesse héréditaire différente de celle des familles riantes. J'en ai en yain cherché la preuve dana Thistoire : il y a, il est vrai, dans ie cœur humain, une tendance invincible, universelle et louable, à honorer les hommes dans leurs enfants, et nulle part le fils de TaiTranchi ou de Tobscur manœuvre ne sera classé dans Topinion, toutes choses d'ailleurs égales, sur le même niveau que le rejeton, d'une race de héros : nous voyons même chez les Anglo-Saxons les descendants des braves distingués par le nom d'Ethelborn de fUll born (nés de haut) des gens du commun Les9 born^ hommes de moindre naissance'. Ils adoptaient comme une distinction honorable le pom de Taïeul à qui ils devaient leur illustration : la terminaison ing ajouta au. nom de celui-ci désignait sa postérité : les UfBngas étaient les descendants d'Uffa, les Oisingas les, descendants d'Oise^. Nous ne voyons point qu'aucun pouvoir ou aucun privilège fût attaché à cette distinction, ou que la composition pécuniaire pour
i. German., Vil.
s. Lingard, JErt#i^, d*AngUî,j c. VU, Sufypiémeiit i,
Turner, Hi$t. éeê Ànglo-Saœons, III
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un EthelborD) «'ii n'était thane ou officier public, fût plus élevée que pour un homme d'un rang infé* rieur : ainsi donc une seule famille, cbesles Anglo * Suions comme chea les autres peuples Germains, était par le seul droit de la naissance en possession de privilèges particuliers. Pour qu^un ordre nombreux s^y établit et s'élevât au-dessus de la foule, il fallait que d'autres conditions se joignissent à celle de la naissance, ou suppléassent à son défaut. Les privilèges, en un mot, ne pouvaient a^obtenir cbev eux que par la faveur des princes, par la supériorité du courage ou par celle de la fortune : ainai s'^élevèrent chez les anciens Germains, ceux que Tacite nomme duces^, ou chefs de guerre, chez les Frapcs, les antriutiom et les leudesj les thanes enfin chez les Anglo-Saxons. Ces] distinctions étaient toutes personnelles et ne se transmettaient pas aux enfants par le seul fait de la naissance : ceux-ci les pbtenaient aux mêmes condi* lions que leurs pères les avaient acquises et ne lea conservaient qu'en demeurant en possession des mêmes avantages.
SHl fallait néanmoins se rendre à quelques témoignages imposants , et reconnaître chez les anciens peuples d^origine germanique, un privilège qui fût Tattribution exclusive et caractéris-
t. Germanie, Vil.
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tique d'une noblesse hérédilaire, nous le verrions dans le droit qu'avaient les ingénus ou les horames d^extraction libre , de se vouer exclusivement aux armes , de dédaigner les travaux rustiques, et de ne point acheter par la sueur ce qu'ils pouvaient acquérir par le sang'. Le privilège de noblesse aurait donc étë celui de n^exercer d'autre profession que celle des armes : à ce compte, tous les guerriers, fous les hommes libres étaient nobles ^.
La première classe était celle des thanes de haut rang ou du roi, possesseurs la plupart d'une quantité assez considérable des biens nommes a/euâ? sur le continent, et boolands en Angleterre ; dans la seconde classe entraient les thanes inférieurs, presque tons vassaux, parce quelous avaient reçu, soit du roi, soit des grands thanes, à charge de différents services personnels, des concessions territoriales nommées fiefs ou folklands^. Après,
Tacite, German., XIV
3. Mon opinion, sur cette question capitale, s'appuie des savants travaux de M. Pardessus {Loi salique, 4» dissert.) et de M. Naudet (^Nouv, mém de VAcad, deslnscript., t. VI II). Je citerai encore, parmi ceux qui me paraissent avoir le mieux éclairé ce point, feu Le Huëron, enlevé si jeune à la science. (^Hist, des instit, caroL, p. 451^ 452.)
i. Les auteurs ont donné diverses étymologies du mot folkland. Selon le docteur Lingard, folkland est dérivé du mot folgian, suivre {Hiêl. d'Ang. ch. VII), cl indique la dépen-
ceux ci enfin, venaient l66co/oft^ et les céorh donl un cerlain nonibre possédait des terres accensées, tandis que la plupart étaient cultivateurs et fermiers, ou même simples domestiques au service des gFénds et des riches. Aucun obstacle insurmontable ne séparait les diverses classes de la nation : on pouvait monter, dit une ancienne loi« de la plus basse à la plus élevée, de même que de chantre on devient prélre, ou de copiste évéque^. L^ordre des thanes était fort nombreux. La
dauce da vassal obligé de suivre son seigoeur. Selon Spelman, le terme folkland est dérivé de folk, peuple, et signifie terre du peuple ou de la communauté : a Terra populum quœjure eommuni possidetur sine seriplo » (Glossar. folcland^. Cette étymologie me parait la plus probable. Elle est admise par M. J. Allen (^Recherches sur l'origine et V accroissement de la prérogative royale en Jn^flef^rrc). Toutes les terres dont s'emparèrent les Saxons, furent dans l'origine, dit cet auteur, considérées comme folhlands. Celles qui furent détachées de la masse commune, par un acte du gouvernement, et converties en héritage patrimonial en vertu d'une charte ou d'un diplôme, devinrent boolands, et on ne pouvait les nommer ainsi qu'autant que la concession en avait été faite par écrit. Ces terres furent exemptes d'une foule de charges auxquelles les terres concédées au simple titre primitif de folkland étaient sujettes. C'est en détournant le mot folkland de son acception primitive qu'il a été appliqué aux fiefs, et il est facile de concevoir que les grands thanes, possesseurs de hoelands, pouvaient aussi prendre des folklands, et réciproquement.
1. Juste etiam quod Dei providentia servus fiât thanus et colonus fiât comes, cantor sacerdos et scriba episcopus. (Wilk. Leg, sax., p. 112.)
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population anglo-saxonne se composait, comme celle de tous les peuples germaniques, des hommes libres et des esclaves. Il y avait, parmi les hommes libres, plusieurs classes dont les trois principales correspondaient, comme il a été dit ci-dessus, à trois différentes sortes de biens, et nous avons vu que les plus élèves parmi eux se nommaient thafies du rai ^. Ceux-ci, aussi bien que les thanes inférieurs, supportaient les charges du service militaire. Comme possesseurs de biens allodiatut^ ou de bactandsy ils étaient affranchis de tout service considéré comme une charge féodale :
néanmoins ils étaient tenus de défendre le royaume contre ses ennemis pai* terre et par mer, de bâtir et de réparer les ponts et les forteresses : mais ils devaient ces services à l'état comme citoyens, et non au prince comme vassaux : ces dernières obligations étant imposées par les lois générales du royaume sur tous, sur les seigneurs comme
1. Malgré la distinction établie entré les thanes du roi, propriétaires d*alleuz, et les thanes inférieurs |oa vassaux et possesseurs de fieis, le nom de ihane, qui leur était commun, entraînait avec lui, dans l'origine, une certaine idée de dépendance. Ce mot étant dérivé da mot thingmain, qui signifie servir, était dans son sens primitif, selon le docteur Lingard et M. Allen, synonyme de vassal. — Je crois que la véritable signification du mot ihane était celle de /fdèje, et qu'il était ainsi indifféremment applicable à ceux qui recevaient du prince des terres en toute propriété ou en fief.
sur les vassaux, sur le clergë comme sur les laïcs, en un mot sur tous les hommes libres^* Grêlaient les thanes qui composaient la principale force des armées. La loi estimait cinq hydes de terre comme suffisants pour Pentretien d'^un guerrier, et elle voulait que toute propriété de cette étendue fournit et entretint un homme sous les armes. — Les thanes inférieurs étaient indifféremment nommés gesiths ou nihcundmen*^ et ce sont ceux aussi que les auteurs qui ont ëcrit en langue latine dé* signent si fréquemment sous le nom de militei^ ou hommes de guerre.
Une classe d'hommes qui acquit chaque jour une plus grande importance, et dont il sera parlé plus en détail ci^après, celle des ecclésiastiques, était assimilée pour le rang et les privilèges à la classe des thanes. Les évéques étaient classés au niveau des ealdormen ou des oamtes ; les prêtres les diacres et les moines engagés dans les ordres, allaient de pair avec les thanes de premier et de second ordre ^. Nous avons dit qu'au-dessous des deux classes de thanes, était celle des hommes
t. John MtUar, HUtor. view of the English govemment^ book I, ch. 5. «- Spelman» on fêuds and tenures by Knigt. service.
a. Hallam, YEurope au moyen-dge, ch. 7.
3. B. Thorpe, Àneient laws and instUuks of England Weregildy p. 79.
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libres appelés oéarh^ dont quelques-uDs étaient petits propriétaires et possesseurs de terres accensées. C^est parmi ceux-ci que M. Hailam range l'importante classe des êocmen. Les socmen^ ditil, étaient des céoris plus riches que les autres, qui avaient acheté des free holds (terres libres), ou qui par prescription et par Tindulgeuce de leurs seigneurs, avaient acquis, sur les terres qu'ils faisaient valoir, des droits de propriété tels quMIs ne pouvaient plus en être expulsés S Les céoris non propriétaires, et d'un rang inférieur, cultivateurs ou artisans, étaient libres ; mais, d'^après un usage que nous avons reconnu général en Angleterre à cette époque, ils étaient tenus de se chercher un patron, un seigneur qui répondit d^eux. La loi les considérait comme suspects et comme étant dans un état de prévention perpétuelle : ils étaient libres; mais s^ils ne présentaient personne qui fût leur caution, s'ils ne s'étaient donné ni patron, ni seigneur, ils pouvaient être arrêtés, emprisonnés, tués comme des voleurs, et privés de sépulture comme des infâmes '.
Il est vrai qu'en sa qualité d'homme libre, le céori ne naissait pas dans la dépendance d'un maître, mais il fallait qu'ail en prit un, et sa
Wilkins, Leg, Ethelredi
liberté ne se montrail guère que dans le choix d'une servitude.
Quoique tant d'entraves fussent apportées à la liberté du céorl de basse condition, néanmoins il pouvait posséder: il relevait du souverain, sa vie et ses biens étaient sous la prolection de la loi, il était exempt de châtiments ignominieux, et pouvait en certains cas être appelé à porter les armes pour la défense de l'état*. Était-il l'objet d'une violence, c'était Poffensé ou sa famille qui recevait la compensai ion pour les blessures ou le meurtre : enfln, le céorl avait aussi le mund, prix de la paix de son foyer, dont la violation était rigoureusement punie^ Celte condition fut celle de cultivateur ou céorlsaxon, jusqu'à la conquête normande, et par sa qualité d'homme réputé libre, il était au-dessus des cultivateurs du continent, qui, à la même époque, tombés la plupart à Tétat de servage, étaient attachés à la glèbe, et appartenaient corps et biens à leurs seigneurs ^
1. Hallam, VEuroT^ au tnoyen-âge, c. 7, première partie , ConsHl. d'Anglel., L(d$ d'Jna. 54.
s. Lois d'Alfred, c. 31, 35.
3. Selon l'auteur âesVues historiques sur le gouvernement anglais (John Millar), les eéorls anglo-saxons auraient passé non d'un état de liberté à un état de servitude, mais tous auraient pris naissance dans une condition servile, et quelques-tins 11. 11
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Au-dessous des céoris ou cultivateurs, élaient les esclaves, considérés comme la chose du maître au même litre que son bétail : cela se voit dans tous les contrats ou testaments de l'époque : ainsi, un propriétaire comprend dans son loyer deux bœufs et deux hommes, et dans Tinventaire d^un bien , il est fait mention de 100 moulons, 5S porcs, 2 honnnes et 5 bœufs^ Dans tous les actes publics enGn, on disposait dés malheureux serfs comme dos troupeaux, des meubles et des denrées de toute nature. Le seul dnoit qui fût reconnu à ces infortunés était celui d^amasser un pécule qui servait à acquitter le prix de leur liberté ^. Il y a de fortes raisons de croire que la plupart des esclaves chez les Anglo- Saxons, étaient ou les descendants des esclaves bretons qu'^ilsaveient trouvés sur les terres dont iië s^élaient emparés par droit de conquête, ou i\es
auraient passé de la servitude à la liberté (vol I, ch. S). J'ai préféré suivre Topinion générale, qui est celle de IIM. Lingard, Hallam, Palgrave et Turner. Ce dernier estime que l'état du céorl anglo-saxon avait les plus grands rapports avec la condition des colons dans l'empire romain, telle <ia'eUe a été définie par M; Savifny. dans ua mémMtti Im à l'académie de Berlin, en 1S98. (Moy. BisL dé» Ang.-Sax., par Sharon Turner, édit. de Baudry, 1840, t.IIlpK^SSdj)
Scriptor. rer, (mglk., éd. Gale, t. III, p^. 48i
2. Aboyez de très- nombreux exemples d'affranchissement par rachat, dans VHist. des Ang.'Saa., par S. Ttirner, K VU, e. 11.
Jébiteurs' insolvables, et des eondainnés qui dans Timpaissance de se raciteler en acquittant le prix de la composition légale avaient entraîné leur postérité avec eux dans la servitude * : les aiïrancliissements avec don de terres aux aiTranchis, étaient fréquents chez les Anglo-Saxons. : le clergé travailla efficacement chez eux à diminuer lenotnbr'e des esclaves, et de tous les rois, ce fut le grand Alfred qui prit la part la plus efficace h cette sainte œuvre*.
La plupart des Bretons qui demeurèrent sur le sol conquis par les Anglo-Saxons, et qui échappèrent à la sei'vitude, firent partie de la classe des céorls : nous verrons cependant qu'ails étaient estinoés au-dessous des hommes de cette classé^ de même que, sur" le continent, les Romains étaient au-dessousdesFrancs dans leurs classes respectives. Il reste adiré ce qu'étaient en Angleterre, sous les AngloiSaxons, les habitants des cités et des bourgs. Il n^est nùialheureus6ment pas possible de suivre dans cette contrée, commedans la Gaule, les formes successives de la constitution intérieure des villes et de leur administration depuis Tépoque romaine, et les documents authentiques nous manquent jus-
1. Leg. Edward,, c. 9, B. Thorpe, p. 68. — Voyez aussr Palgrave, RUe and progress of Ihe English commonwealih, p. 28.
a. Wilk., leg. ang.-sax., p. 29.
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qu'au célèbre recueil nommé Domesday booky rédigé au XI* siècle par Tordre de Guillaume-le Conquérant*. On sait cependant qu'yen Anylelerre, où les souvenirs du monde romain se conservèrent beaucoup moins que dans la Gaule, les barbares comprirent les villes dans les niâmes circonscriptions politiques et administratives que le reste du territoire, et les cités, krexception de quelques districts du nord et de Pouest, entrèrent ainsi dans les divisions qu'ils établirent ^^diV hundreds ou tcapentakes et par shires. Les vainqueurs subjuguèrent dans leurs murs, en se mêlant avec eux, les anciens habitants, bretons ou descendants des colons romains, et n'y laissèrent plus debout que de faibles débris des anciennes institutions municipales. Dans la plupart des villes, les seuls et importants vestiges des vieilles corporations furent les confréries des marchands {trading guilds) <|ui tirent leur origine, soit delà guilde Scandinave ou germanique, soit des collèges d'artisans qui existaient au temps des romains^. Ces confréries et ces corporations jouissaient de plusieurs privilèges différents , selon les localités , mais dont Tobjet fut toujours d'en protéger les men)bres et
1. Palgrave, The riseand progress ofthe English comtnon weallh, c. XXI. p. 629.
a. Voyez t. I, p. 139„et aussi Palgrave, The rise and proifTêês of ihe English common wealth, c. X, p. 331.
ÉTAT D£S PERSONNES. Hù.
(Tétabiir des garanties pour leur conduite. Ceux ci, ouvriers ou artisans, qui formaient le fond de la classe bourgeoise proprement dite, étaient partagés en deux catégories. La première comprenait ceux qui occupaient leurs maisons pour une rente fixe, et qui étaient libres de se transporter où il leur plaisait : la seconde comprenait les serfs ou descendants des serfs, auxquels leurs seigneurs avaientpermis de quitter leurs terres pour selivrer au commerce ou à T industrie, et qui vivaient dans des maisons considérées comme portions du fief ou. du sol où ils étaient nés. Les hommes de celte classe étaient encore spumis, quoique habitants des villes, aux pénibles obligations de leur condition première, et pouvaient être rappelés à volonté par leurs maîtres : cependant, enrichis par leur industrie,, et protèges, soit par la corporation à laquelle ils appartenaient, soi^t par les murailles de leurs villes, ils rachetèrent leur liberté ou la défendirent les armes à la main et trouvèrent ainsi, avec le temps, les moyens de résister aux exigences de feurs anciens maîtres, et d'^accroiire leur indépendance avec leur fortune.
La valeur des h^immes était pécuniairement évaluée chez les Anglo-Saxons, comme chez les autres peuples. Le were d'^un thane de Tordre le plus élevé, était de 1,200 shillings, il était de 600 shillings pour un thane d'un ordre inférieur^
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et de 200 seulemeal pour les céorh. Le mund était évalué 50 shillings pour les hommes de la première classe, il descendait ensuite graduellement jusqju'à 6 shillings; cette somme était le prix du mund ou mundbyrd des hommes de la dernière classe. Les Bretons vaincus de la classe des céorls, eprent également un mund et un tcere, quoique inférieurs h ceux des hommes de ce rang^ Cependant, si le breton, possesseur dVne hyde 4e terre, payait uoe rente ou un c^ns au roi, son icere s'élevait au-dessus du were d'^un céorl^, et s'^il devenait possesseur de cinq hydes, il Riontait comme le céorl dans la classe des than9s'\ La propriété territoriale ét^it pour les laïques une condition presque toujours nécessaire pop^* leur élévation jdans une classe supérieure : en vain, disait la loi, le céorl portait la cotte de nqaille, le casque et Tjépée ; en vain il était possesseur d^une église, d^un manoir, d'une n^aison de
1. Si un WylUcman a upe hyde de terre, son were sera de )20 shillings ; s'il n'a que la moitié d'une hyde, il sera de 80 shillings et de 70 s'il n'en a aucun, (Loù d'ina^ 32). Le nom de WylUc ou de Wealh était donné aux habitants bretons du Wessex pour les distinguer des Welsch ou Bretons du pays de Galles. (B. Thorp., ancknt laws and iniiHuUi of ÎBngland, p. 51, note b.)
s. Lois anglo-saxonnes VBRB-GiLDS,eollecl. de B. Thorpe» p. 79.
|. Uem.
ville et d'aune charge dans la maison dii roi, il n'^obteoait .|)oin^ le titre de tliane, s^il ne joignait à. ses autresjposeessions celle de cinq bydes de terre*, ou le bien sufGsant pour Tentretieud'un guerrier. Longtemps avant que le système féodal ait pris possession du continent,, ou voit établi dans la Grande Bretagne, le principe qui a eu là une influence plus dui^ble que partout ailleurs, et quii fit mesurer Tinfluence personnelle à Tétendue de la fortune territoriale. Entre les descendants desvieux Germains, l'anglo-saxon, plus qu'amcun autt^, a conservé pour la divinité ÂerïAa [eaflh) Où hi terre, quelque chose de ce culte qUë ses aïeux lui rendaient dans leurs foréis sacrées ^. Il parak avoir également pressenti la part réservëe au commerce dans les destihées de son pays : la navigation élevait le marchand aux premiers rangs : ti\)is voyages sur mer équivalaietit à la possessiîoi) de cinq hydes de terre, et celui ()lii les avait faits, de simple marchand devenait thane^. Le peuple anglais a de bonne heilre reconnu*
t. Ancieni laws and imliluks of England, coliect. de B', Thorpe, p. 79. — Il est remarquable que chez les anciens^ Bretons ou Cambrieas la possession de cinq mesures de terre d'une certaine étendue parait avoir été im {)rivilé|^ insépa-. rable de la liberté. (Voir Triades galloises, passim.)
a. Tacit. Germ. XL.
Wi\k. y kg. sax., p
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ses deux nourrices dans la navigaiion et dans Tagriculture, elles ont fait sa grandeur et sa force, et il s'^est montré reconoaissant envers elles.
GouTernement dm Anglo-Saions. — Rois. — Witlani. ~ Ealdormaiis.* shérifs, etc.
Rien de prëeis comme les pages où. Tacite nous montre le berceau de la puissance royale en Germanie : a Là, dit-il, la valeur fait les chefs, Tillustration du sang fait les rois^ Ceux-ci sont choisis \ leur puissance est limitée, leur autorité étant plutôt celle de Texemple que celle du commandement ; ils ne peuvent infliger ni châtiments, ni reproches : aux chefs il appartient de juger, aux prêtres de punir ^. Les rois et les chefs tiennent conseil, mais la décision des affaires graves appartient à la nation entière ^. » Toutes ces coutumes étaient encore en vigueur chez la plupart des peuples de la Germanie, lorsqulls envahirent l'empire d'Occident , et Pon conçoit
, 1. Tacite, German, Vil.
Idem, XI
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qu'yen Angleterre, où les institutions germn niques se développèrent librement, la royauté fût tout d^abord moins absolue que dans la Gaule, où nous avons vu que les institutions romaines sur*vécurent presque partout après que Pempire eut succombé. Le pouvoir royal surtout fut profondément modifié par les traditions du pouvoir impérial, et si Ton considère ce qu^était celui-oi et de quelle manière celui-là s'^est successivement transformé dans les Gaules, du v' au xu* siècle, on comprendra mieui, par opposition, les destinées de l'^autorité roj^ale dans un pays où les traditions de Pempire étaient à peu près nulles ; on reconnaîtra également toute la différence qui doit résulter de ce seul fait dans Tëlal politique des deux peuples.
D'Auguste à Constantin, l'empereur n'avait cessé de grandir en dignité comme en pouvoir, ou plutôt toutes les dignités, tous les pouvoirs, depuis le tribunal jusqu'au pontificat suprême ^, s'étaient comme absorbés en Tempereur. Son Irône était devenu héréditaire ; la législation et l'administration impériale avaient pris un développement immense, illimité, qui s'accrut encore par la suite; la parole de l'empereur devint la
1. Sur le pontifical suprême des empereurs, toyez deux mémoires de M. de la Baslie, t. XII et XIV de TAcadémie (ji«s inscriptions et belles lettres.
170 LIVRE m. CBAPllRË IV.
loi vivaole^. Enfin, [Kirmi les legs de Roiue à PEurope moderne, il faut compler le souYeoir impérissable de Tempire, d'un pouvoir absolu etjàoré aUacbé au seul nom d^empereur.
On saii comment les cbefs des tribus g^ernoanîques s'approprièrent cet héritage dans la Gaule, et, de simples chefs de bandes quMIs étaient, se dottftèreot bientôt et se firent accepter pour successeurs des Césars '. Nous voyons, dans Grégoire de Touns, disparaître successivement toutes les gamnties consacrées par les cautumes germaines, et les rois disposer, selon leur plaisir, delà liberté, des biens et de la vie des Francs '. Nous savons aussi ooniraeiU les chefs de Taristocratie laïque finirent, sur le continent, par se liguer avec les évéques, lassés d^un despotisme qui ne respectait ni leurs privilèges, ni les immunités de PÉglise^ et comment, de cette ligue, sortit une rëvoluliou dout le terme, après plusieurs vicissitudes, fut le triomphe de la vieille Germanie sur les derniers mérovingiens : ceux-ci i*éduits à la nullité sous
1. Quodpriflcipiplacuillegishabet vigorem, Pandect, 1. 1.^ l. IV, Insl. l II, § 6.
t. Eorum posteritas regnum esset gubernatora omnique romand digniUle regnoqne esset potitura. (Fti. S. Remig. auct. Hincm. ap. dom. Bouquet.)
3. Grég. de Tours, collecl. des mém. relat. à i'hisl. de France (1S23), t. l^r, p. 35, 367, 371, 387, 408, 436, — t. II. p. iV)3, 199, 20i, 204, 221.
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des mair^is ioui-puissaois, redevinrent^ sur les rives de lo Seine, ce que leurs ancêtres avaient été sur les bords de PËlbe : rois par Je.^ng plus que par la valeur ^
Ci^penda^nt les traditions inipériales suj:vécu* rei^t, dans h Gfiule, aux a)érovingien3 oomine aiii ^mpereiii^, et les rois qui se sentirent la force de les renouer et de l^s continuer eurent toujours rawbition de les faire revivre. Cliarlemagne recoimaiexiça Tœuvre mouarchique de Glovis; abandonnée par ses faibles descendante, ^le fut de nouveau reprise et glorieusement accomplie piir upe langue snUe d^ rois de la troisième race : ceux-ci réussirent, favorisés par des circonstances heureuses, et aussi parce que les peuples crurent reconnaître sur leur front le diadème sacré qui avait brillé sur celui de Gonstantiu et de Cbarle* magne '• Les U^aditlons do fomnipotence impériale n'avaient point abandonne la vieille terredes Gaules, elles avaient Cllré, pour ainsi dire, sous les divers gouvernemenls qui s'y étaient succédé, seniblaM^s h ces fleuves qui s'enfoncent sous terre, reparaissent de loin en loin et finissent par conquérir le sol mèuie qui leur faisait obstacle.
German
2. «Sachez que le roi de France qui est empereur en son royaume peut faire ordonnances qui tiennent et vaillent loin. » (BoutiUiers, Somme rurale, lit. 34.)
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Nous ne voyons en Angleterre rien de semblable: lo, rinvasion germanique eut des résultats tout différents, les Bretons écliappés aux massacres ayant été réduits à la servitude ou à Timpuissaoce; la point de population vaincue qui, par le nombre, la richesse, la civilisation^ les lumières, tendit à subjuguer les vainqueurs, et qui offrit contre eui un appui à Pambition des rois ; là, pas de territoire trop vaste qui mît obstacle aux réunions périodiques et fréquentes du conseil national ; là, enfin, tout concourait au libre développement des institutions germaniques : le pouvoir des rois y demeura limité, et fut subordonné à celui de IV ristocratie ou des hommes puissants de la nation V ietorieuse.
Chez les Anglo-Saxons, comme chez les autres peuples germains, nous avons vu qu'il était d^usage de déférer le titre royal aux membres de certaines familles privilégiées, et, qu^avant l'invasion de la Grande-Brelagne par ces peuples, le pouvoir des rois anglo-saxons était temporaire : élus pour chaque guerre, leur autorité commençait et finissait avec elle ^ Lorsque la guerre entreprise eut pour objet la conquête de la Grande-Bretagne, il y eut pendant un siècle une lutte acharnée,
1. fiède, HisL Eccl., I. V, c. 2. César parle également d*uue royauté temporaire chez plusieurs peuples germains, de Bel, Gai., 1. VI, c. 23.
CYNINGS OU ROIS ANGLO SAXONS
les expéditions militaires naquirent les unes des autres : il fallait protéger par les armes ce qu^on avait conquis par elles ; le sceptre de ces rois, nommés rois de la guerre^ était leur épée, et une guerre perpétuelle perpétua leur i)ouvoir *.
Quelques-uns des chefs jutes, angles et saxons^ n'^envahirent point la Bretagne sous le nom de roi (cj/niny)^, mais sous celui de général, ealdorman ou heretoch ^. Ils ne prirent gënéralement le titre de roi qu'après leur établissement dans Tile, et ils n^entrèrent que par degrés en possession des divers privilèges qui furent dans la suite attachés à ce titre. Plusieurs causes contribuèrent a accroître leur autorité : il est à présumer qu'ils
1. Les cynings anglo-saxons ont ceci de parliculier, qu'ils paraissent avoir réuni en leur personne les deux caractères bien distincts du roi et du chef de guerre, tels que Tacite nous les a. fait connaître^ ils étaient au premier rang et commandaient par le droit de la naissance et par celui de la valeur.
s. M. Allen admet pour le mot Gyning l'étymologie donnée par Lye dans son édition de Junius. Le mot cyning, dit-il, est un nom patronymique dérivé de cyn qui signifie parent, famille, tribu, nation, et auquel la terminaison saxonne ing a été ajoutée pour indiquer la filiation ou Tadoption, Le cyning était donc considéré comme le fils ou Tenfant de la tribu ou de la nation, et les Anglais par contraction en ont fait le mot moderne King. (J. Allen, Recherches sur la prérogative royale en Angleterre,)
3. Hereloch, mol dérivé d'Hire armée, et de Teon conduire, signifie chef d'armée.
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Iiéritèrent des domaines des rois bretons dépossédéS) el ils eurent, sans nucun doute, une trèsgrande influence dans la distribution qui fui faite des terres confisquées ou cdnqtiises : ils s'attachèrent ainsi des vassaux et de nombreuse clients. L^extension de la prérogative royale fut une Conséquence naturelle de cet^ état dé choses, el les traditions de l'empire romain d'Occident y furent d'abord à peu près étrangères. Plusieurs auteurs* ont tiré des conclusions forcées et beaucoup trop générales de la coutume d'un petit roi des Northumbrés, Edwin, qui, selon Bède ^, faisait porter devant lui un tufa^ ornement d'origine romaine'. Ce fut longtemps après la conquête de File, et lorsque les Anglo-Saxons furent convertis au chri$;tianisme, que Tinfluence du clergé romain tendil à faire attacher à la couronne des descendants de Gerdic un caractère saeré, emprunté en partie aux traditions impériales, et pflUs encore peut-être aux traditions de la royauté juive ^; et
Hisl, Ecclcs. II
3 Tufà, génus vexilli apud Romands ex confef lis globarom plumis. (Vegetius, 1. III, c: tf.) Nous ferons la même observation au sujet du fémeut coiti d'Etbelbert imité dé celui dé Garausius qui avait fait graver la louve* romaine sur le revers dçs monnaies à son effigie.
4. Quoique élevé au trône parla désignation de son- prédécesseur confirmée par l'élection des wittans, ou par les
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lorsque ia monarchie saxonne, vers la fin du X* siècle, eul atteint, du moins en apparence, son apogée, sous Edgar, ce prince n'emprunta aucun de ses titres aux traditions de l'empire d'Occident;, mai» il ^^\ni\l\i\» BasilBus , h Pimitation des empereurs d'^Orient. Ce fut surtout la force des choses qui accrut, chez les Anglo-Saxoos, les prérogatives et rautoritédu prince. Il se développa parmi eux après la conquête, et plus tard^ en présence des invasions danoises, à la fin du ix*" siècle ^ dans la première partie du x', beau coup de forces rivales qui rendirent nécessaire un p ouvoir modérateur et suprême^ et Tau to rite royale gran» dit en raison du besoin que le peuple avait' dVIIe. La loi assurait h la personne du roi une prolection.toute spéciale. Déjà, du* temps d'Elhelbert, le plus ancien législateur des Anglo-Saxons , le icere du roi, ou composition pécuniaire pour alteirtôt à sa personne^ était quinze ibis pitis élevé que ïewere d^'un simple lAane, et deux cents fois
intrigues de ses partisans, le roi anglo-saxon se reconnaissait roi par la grâce de Dieu. A l'exemple des monarques juifs, il recevait l'onction de l'builc sacrée de la main d'irn prêtre et pour lui imprimer une sanction plus hante, il était salué du nom de vicaire du Christ sur le peuple chrétien. (Allen, Recherches sur la prérog. roy,) Voyez à Téppuî, Wilkins,lé(/. ang.'âox., p. 14. 112, 116, 147 - Wilkins, conciL, 1, 148. — Spelman, conciL, H, 58.
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pins que le icere (fun cultivatoiir ov céorl^. Son mundbyrdy c'est-à-dire Pamende à laquelle était condamné tout homme qui violait la paix du roi ou la protection royale, était évalué environ neuf fois au-dessus du mundbyrd d'un cëorl' : en certains cas, le coupable était puni par la perte de ses biens ou de sa vie'. Les revenus royaux étaient considérables, ils consistaient en rentes territoriales, en redevances des villes royales, plustanl, en heriots ^, en droits sur les ports, sur les marchés : une portion de toutes les amendes était versée dans le trésor du prince. Il parait aussi, qu'outre les biens territoriaux appartenant au roi, un certain nombre de terres étaient données comme une sorte d'apanage à ses enfants. Le frère d'EtheIred ayant été élu, Elheired reçut des nobles ou des wittans pour son usage, les terres qui appartenaient aux autres rois, et qui devinrent la propriété de la couronne à Tavénement de ceux qui en avaient la jouissance : « A la mort de mon frère, dilEtheired, je pris possession, non-seulement des terres royales, mais aussi de celles qui
l. Wilkins, p. 25,71, 27.
2 Torner, Histoire des Anglo-Saxons, appendice ttti cbap. 5; liv. Vil, chap. 3.
Wilk., Leg. sax., p
4. Le herioit chez les Anglo-Saxons, était un droit équivalent au droit féodal de relief.
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appartenaient aux fils du roi. \ » Le roi faisait les lois de concert avec rassemblée nationale, il con-' firmait et révoquait les magistrats, convoquait le peuple pour la guerre par celte formule célèbre : « Que quiconque n'est pas un homme de rien, soit dans les bourgs, soit hors des bourgs, sorte de sa maison et vienne, n II commandait les forces de terre et de mer, faisait exécuter les lois, et son tribunal était la haute cour d'appel : sa parole était reçue sans serment^ ; en plusieurs circoustances^ il avait le droit de grâce ^, il disposait à volonté des juifs^, il était enfin le lord, le sei« gneur des hommes libres '^.
Après la ruine des royaumes saxons, de Mereie, deNorthumbrie et d'Est -Ânglîe par les Danois, et la soumission de ceux-ci aux monarques du WesseX) le pouvoir de ces princes s^élehdit, le ton de plusieurs devint en même temps plus fier et plus absolu, et chez les- Anglo-Saxons, comme chez tous les peuples, lorsqu'un prince entreprenant, habile et ferme occupait le trône, sa volonté forçait beaucoup d'^obstacles.
M., p. 20, 65, 77. — Spelm., Coneil., p
i. Judœi enioi et omnia sua régis sunt. (Wilkins^ Leg. Edufardi, I, p. 203.
5. Si quis bominem liberum, occiderit, rex L solides pro dominio recipiat. (Wilk.,1^^. sax., p. 2, art. 6.) IL ' 42
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A mesure que le pouvoir des rois s^éteudit, ils donnèrent à leur cour plus d'ëclat. et Ton vit s'accroître le nombre et Timportance des officiers attaches à leur service. Les emplois de ceux-ci, leurs attributions, leurs titres furent empruntés aux usages des cours du continent. Les rois anglo-saxons eurent, commç les autres monarques, pour premiers officiers attachés à leur personne, un chancelier ou garde des sceaux, un maître de la garde de robe, un chambellan , un écuyer, des secrétaires et des échansons. Le chancelier parait avoir occupé parmi eux le premier rang, et souvent, par une conséquence naturelle de sa charge, il cumulait comme dans les temps postérieurs ses fonctions d^officier du prince avec celles de ministre et d^homme d'état.
Quelque brillante que fut la cour de plusieurs monarques anglo-saxons, depuis Alfred, et quelqu^étendue qu'eût en réalité le pouvoir royal par l'effet de diverses circonstances ou des qualités personnelles du monarque, deux faits principaux dominaient tous les autres, contenaient la royauté anglo-saxonne dans de certaines limites, ou Ty ramenaient à chaque vacance du trône. Ces deux faits étaient d'^abord la non hérédité de la couronne par droit de primogénitùre, et ensuite Texistence réelle, active et perpétuellement agis-
COMPOSITION OM WITTENA-6EM0T
santé d'un pouvoir rival qui était celui des witîans ou sénateurs.
Dans les anciens auteurs, dans les chartes contemporaines et dans le recueil des lois saxonnes, les membres de la grande assemblée nationale des Anglo-Saxons reçoivent indistinctement difTé* rents noms sa%otis ou latins : le nom saxon de teittans (sages) leur fut donné à cause de leur sagesse présumée, celui dVac/f^an (riches) à cause de leur opulence : les noms latins de proceres, optimales, principes marquent leur illustration ou leur rang.
Les actes de l'époque nous montrent comme siégeant dans le mitêna-gemoty ou assemblée des wittans» des évoques, des abbës, des ealdormans, des thanes, milites ou chevaliers, et d'autres hommes sans spécification d'aucune qualité, mais leur nombre légal n'est pas connu; on ignore également s'ils siégeaient en vertu d'une élection ou d'un droit personnel *. Dans quelques actes auxquels ils ont apposé leur nom, on trouve des traces d'élection, mais elles sont rares : plusieurs auteurs rapportent une anecdote par laquelle il semble établi que la possession de quarante îiydes de terre était nécessaire pour élever un thane au rang des mttdns \ d'autres révoquent ce fait en
1, s. Turùer, HUl. des Ànglo-Saxonâ, 1. VIli,c. 4.
Gale, Scriplores ver. mg., p. tti
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doute K Daas un pays, cependant, ou la valeur des hommes se mesurait sur leur rang et sur leur fortune, où une propriété territoriale d'une certaine étendue conférait le rang de thane, il est présuma ble qu'il en fallait une plus considérable pour siëgcr parmi les grands. Il faut avouer néanmoins que nous ne savons rien dressez précis à ce sujet, et cette ancienne assemblée, comme ces fleuves sacrés de l'orient dont la source est inconnue, fut d^aulant plus vénérée, peut-être, que l'origine en est restée plus obscure. Ce qui n'est pas douteux, c'est que l'institution du wittenagemot est essentiellement germanique, et qu'acné ne cessa d'hêtre en vigueur pendant toute la durée de la monarchie anglo-saxonne. Les wittans, nominés aussi ealdormen^ constituaient un pou* voir fondamental ^, et sans doute le premier de tous, lorsque les rois saxons n^ëtaient que des chefs temporaires ; plus tard, quand leur autorité eut acquis plus d'étendue et de durée, celle des wittans diminua, mais ils n'en demeurèrent pas moins le grand conseil national, toujours existant, toujours craint et respecté, souvent l'égal des rois,
UaUam, l'Europe au moyen-^çe, c
a. Ils s'assemblaient, convoqués par le roi, aux trois plus grandes fêtes de l'année. Ils se réunissaient encore fréquemment à d'autres époques comme on le voit Chron, seuvon., passlm.
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quelquefois leur supérieur. La plus importante de ses attributions était réiection des rois; les wittans les désignaient habituellement dans la même famille \ mais ils avaient égard à Page et à la capacité ; ils n'admettaient pns, comme les Francs, le partage du territoire entre les enfants d^un prince par le droit de la naissance : le roi, en un mot, existait pour Pétat et non Tëtat pour le roi, et, quoique la transmission héréditaire de la couconne par ordre de primogëniture ait eu heu dans le Wessex plus qu^ailleurs, la ligne directe y fut souvent interrompue par diverses causes : on en trouve six exemples depuis Cerdic, fondateur de ce royaume Jusqu^au règne d'Alfredle-Grand, et quatre d'Alfred à Harold II ; les wittans choisirent librement ce dernier dans une autre famille; son élection ne fut amenée ni par une conquête, ni par une révolution; elle fut un symptôme manifeate du déclin des mœurs et des coutumes nationales'. Par ses autres attributions
1. Ils observèrent celte règle jusqu*à la fin du i« siècle^ La première infraction qu'ils y firent dans le Wessex, fut réiection du roi Sweyn, chef de la dynastie danoise, et iniT posé par la conquête.
2. M. Guizot, dans son bel essai sur le gouvememenl représentalif en Angleterre, voit une grande ressemblance enr tre réiection d'Harold et celle de Hugues-Capel J*ose émettre une autre opinion, qui sera développée ci-après (sect.VIl)^; mail, quoique Télal de TAngleterre au milieu du %V siècle,
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le wiltena-gemot avait plus d'une ressemblance avec la okambre des lordè : il éiail rassemblée législative et le tribunal suprême du pays ; il faisait, en commun avec le roi^ les lois * et les traités*; il jugeait les hommes puissants, comme on le voit dans Tarrèl prononcé contre Godwin et ses fils ; il accordait ou confirmait les possessions territoriales, établissait Timpôt ^ et veillait, avec le roi, à la défense du royaume. 11 ne faut pas croire pourtant que les attributions des pouvoirs de Télat fussent alors suffisamment définies et régulièrement pondérées : durant la guerre et sous le règne
me paraisse différer beaucoup é(^ celui de U France, consi-^ dérée comme royauoie sous les derniers carloviugiens, on découvre néanmoins à cette époque, entre FAngleterre et une province de France, la Normandie, de très-nombreux rapports en ce qui touche l'organisation sociale, politique et judiciaire. (Yoy. Houard, anciennes lais des Français conurvées dans les coutumes anglaises, 1. 1, dise, prélim.)
1. Le roi Etbelbert accorda, entr'autres bienfaits, à ses sujets, par le conseil des sages, des lois et des décrets, (fiède, Hisl. ecclés.,\. II, c. 5,) Voyez aussi, à ce sujet, dans la collection de Wilkins et daqs celle de Thorpe, le préambule de tous les codes anglo-saxons.
2; Hoc anno à rege et proceribus tandem decretum est ut tributa soWerentur et pax cum bârbaris firmaretur... tune rex mittebat ad classem Leofïigum ducem qui de régis verbis ejusque procerum pacem cum iisegit. {Chron.sax.ySLti, 1002, 1005, 1011, etc.)
3. L'impôt général se réduisait à la taxe de guerre prélevée sous le nom de danegell.
AITRIBUTIONS DU WITTENA-GEMOT. 483
des rois qui avaient la conscience de leur force, les wittans n^avaient point la même importance qu'à d^autres époques ; cette différence se remarque dans le préambule des lois saxonnes * el dans le formulaire des traités' : tantôt les wittans partageaient le pouvoir avec les rois, tantôt ils se bor« naient à émettre leurs avis. Alfred prend un ton ûer avec ce conseil de sages dont Tavis uni au sien était la loi^ : souvent le pouvoir royal franchit ses digues, mais il ne les renversa jamais. Parfois les wittans imposent leurs volontés au monarque : ils ne confirment point, dans le Kent, les dons du roi Baldred^ ; ils ne permettent pas à Edouardle-Confesseur d^aller à Rome, parce qu'il n^avait pas d'enfant *^. Leurs assemblées, enfin, furent souvent le théâtre dWfroyables désordres : sous Elhelred II, dit Malmesbury, les grands s'occupèrent plus, dans le conseil, de leurs propres intérêts que du bien public *; et leur turbulence^ sous Edouard-le-Confesseur, fut excitée par la faiblesse du monarque. Toutefois, à la fin de h domination saxonne comme à son début, au
Voy. p. 9S
6. Magis enim de necessitatibus domesticis quam de publicis necessitatibus consullabant. (Malmesbury.)
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11* siècle comme au y% on reconnait dans le sénat des wittans les traits principaux de ces vieux plaids -de la Germanie, assemblées religieuses et guerrières, formées de tous les hommes libres lorsque la nation n'hélait qu'une peuplade, et qu'il fallut nécessairement restreindre lorsque la peuplade fut devenue un grand peuple. Nous avons également reconnu dans l'élection des rois anglosaxons par cette assemblée et dans le partage de ieur autorité avec elle, les grands caractères de la royauté germanique, et, quoique Pétendue de leur pouvoir ait eu, jusqu'à un certain point, pour mesure leur mdrite et leur énergie personnelle, nous ne voyons pas dans les divers codes saxons, depuis le code d^Etbelbert jusqu'^aux lois d'Edouard-le-Gonfesseur, que les attributions et les droits de Fautorité royale et ceux du grand conseil national aient été profondément modiGés ou altérés durant les cinq siècles de la domination anglo-saxonne*. Ainsi, tandis qu'en France*, dans Tordre politique, les. institutions nationales
t. On voit, par les lois attribuées à £douard-1e-Confesseur, que l'ancienne coutume saxonne, d*élire des chefs de guerre et des magistrats, s'était maintenue jusqu'à la conquête normande : bit verà (herelochii) eligunlur per commune eoMÎ- Hum, pro communi utililale regni, per promncias et palrias universas, et per singulos comilalus in pleno folkmote, ticut et vice camiles provinciarum ei cfmiUituum elegi débenl, (Leg. Edw. Confess.)
DIGNITÉS ET OFFICES fiOYAOX. 4$^
de la Germanie disparaissaient en principe et en fait, elles continuaient à subsister en Angleterre, modifiées, il est vrai, par ces changements que le temps entraine toujours avec lui, mais sans avoir rien perdu de leur caractère essentiel.
Après le roi et les membres de sa famille nommés ethe/ings^ les officiers royaux les plus élevés en dignité et en pouvoir étaient les ecddormen ou les comtesy gouverneurs des comtés ou des provinces, et souvent désignés par les historiens sous le nom de vice-rois, sub^reguli *. Nous avons vu que les gouvernements de ces gra:nds officiers, circonscrits d'abord dans d'étroites limites , s^ étaient beaucoup étendus à la suite des conquêtes des souverains, et avaient fini par embrasser des provinces et d^anciens royaumes. Cependant cette extension des pouvoirs des comtes, quoique dangereuse pour la royauté, fut une conséquence naturelle de l'agrandissement de la monarchie : Phérédité de leurs charges n'avait point étë, comme dans la Gaule, consacrée en principe ; ils n'exerçaient point leur office à titre de possesseurs du sol; ils étaient nommés par le prince, et celui dont ils tenaient leur charge eut aussi toujours le droit sinon le pouvoir de la leur
Bèdc, Op
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enlever. Les ealdortnen commandaient à la guerre les hommes de leur province, ils présidaient, en commun avec Tévêque, les tribunaux du comté, veillaient à la convocation réguii^e des cours du bundred, à Padministration de la justice et à Texécution des règlements royaux. On pense qu'ils recevaient un tiers des amendes et des rentes payées au roi dans le ressort de leur juridiction^
Au-dessous des ealdorman^ dans chaque juridiction, la paix était maintenue et le pouvoir exercé par un magistrat nommé gerefa, shérif ou bailli. Les plus considérables de ces officiers étaient ceux des bourgs et des ports : ils percevaient les taxes et les amendes, recevaient les rentes, saisissaient les malfaiteurs et veillaient à ce que chacun satisfit à la loi en ce qui touche les cautions ou les garanties: ils convoquaient les assernblées nommées folkmotes, présidaient les cours de hundred, et s'assuraient que la justice, fût rendue dans la limite de leur juri* diction.
Il y avait chez les Anglo-Saxons, outre les ealdortnen ou comtes et les gerefas ou shérifs^ d'autres officiers nomniés beretochs ou chefs militaires , et des vice-comites et wcesherifs^ dont le nom indique suffisamment la charge.
Ces divers officiers et magistrats étaient nom-
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n)és ou désignés par le roi *; mais il parait, d'après UD article déjà cité des lois d'Édouard^le- Confesseur, que Télection entrait aussi pour certaine part dans le choix que la couronne faisait d^eux ou peut-être dans leur confiraiation ^.
JuridietioBs. — Tribunaux. — Junteurs ou Jurés. — Épreuvet. Ordeals. — Pénalité.
La juridiction la plus circonscrite, eu égard au territoire, était celle de^a^^ et de 90c qui a donné lieu à une infinité de commentaires. Elle était une immunité, un privilège accordé, en Angleterre comme sur le continent, à quiconque recevait du roi une concession territoriale, aux seigneurs , laïcs ou ecclésiastiques, comme aux congrégations religieuses. Ce privilège consislait dans le droit de tenir des cours ou plaids au civil et au criminel, où devaîfnt assister les hommes libres du manoir; d^y juger les affaires, d^y imposer des amendes dans les cas prescrits, de percevoir des taxes sur la vente des marchandises, enfin de punir dans les limites du manoir tout voleur pris
1. Lingard, Hisl. d'Ànglel,, c. m, l*''^ supplément; et S. Turner, HUl. des Ànff,-Saœ., 1. Vl!î.
î. Voy. page 185.
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en flagrant délit^ Ces cours étaient nommées hall'fiiotesj elles n'avaient pas toutes des attributions également étendues, elles ont donné naissance aux cours-barons avec juridiction civile, et aux courS'leet avec juridiction criminelle.
La cour du hundred était présidée par le shérif, accompagné des principaux ecclésiastiques et francs tenanciers {free holders) : elle s''assemblait tous les mois, et chaque individu mftle était tenu de s^jr présenter; c'^était là qu'il se faisait inscrire dans unedécanie ou tything^ en donnant caution de sa conduite. La plupart des transactions civiles se faisaient dans la cour du hundred.
Enfin, le shire mute, ou cour du comté, trèssupérieure aux précédentes , était présidée en commun par Tévéque et par Pealdorman ou le comte, et en l'absence de celui-ci par le shérif. Les grands propriétaires, les thanes, étaient tenus d'y assister ou de s''y faire représenter par leurs principaux tenanciers : on y décidait des affaires qui intéressaient PÉglise, la courontte et les particuliers ; tous les hommes libres y prêtaient le serment d^allégeance ou de fidélité au prince, et Ton
1. Aucun monument antérieur à la conquête ne prouve que la haute justice seigneuriale existât chez les Anglo- Saxons. (Hallam, III, 42.) Houard ne pense point que les hautesjustices des seigneurs aient été établies en Angleterre, avant l'année 1207. (^Coutumes ang^-norm,, inlrod., xlit.)
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y jugeait les crimes et les contestations privées : la cour d'appel était celle du roi, dont les attributions et la composition sont mal connues^ : il y avait en outre le tribunal supérieur du wittenageoiot, qui décidait , comme nous Pavons vu, dans les grandes causes où Tëtat était intéressé.
Aucune question n''a plus partagé les esprits, que celle de savoir si le jury existait chez les Anglo-Saxons. LMionneur de cette création, comme d'un grand nombre d''autres établissements utiles, est attribué à Alfred : c'est ainsi que dans Pantiquité on croyait voir les traces d^Hercule partout où s^étaient accomplies de grandes choses dont Tauteur était demeuré inconnu. Dans un ancien ouvrage anglo-normand , le Miroir des justiceSy écrit sous Edouard II, il est fait mention du jury au temps d'^AIfrcd ; il est dit que ce prince punit de mort plusieurs juges pour violation arbitraire des droits de jurés ^, mais il résulte des travaux les plus importants et les plus sérieux sur cette matière, que Pinstitution du
1. Hallam, III, 22. (Madox ne reconnaît pas de cour du roi chez les Anglo-Saxons.) — Sharon Turner dit positivement que le roi avait un tribunal où les voleurs étaient traduits, que son tribunal siégeait à Londres, et qu'il était la dernière cour d'appel (I. VIII, c. 3). 11 cite, à l'appui de son opinion, Wilk., L$g., p. 8 et 10, et le doomesday book.)
s. Mirror, p. 296-298.
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jury n^élait établie que d^une manière très-imparl'aitechez les Anglo-Saxons ; il est même peu probable qu ils aient jamais compris les vrais principes qui recommandent à nos yeux, et pourtant il y avait, du moins dans la forme, de grands rapports entre la manière de rendre les jugements à cette époque et tes verdicts de notre jury moderne*.
Nous voyons, dans beaucoup d^anciens monuments contemporains, que lescompurgateurê des lois anglo-saxonnes étaient semblables à ceux, de la loi des Francs. Des deux côtés du détroit il y avait obligation pour Tacousé de prouver son innocence par le serment d^un certain nombre de jurûteurs, ses amis ou ses proches, choisis par lui '• En quelques cas cependant, le juge désignait douze hommes chargés de rendre le verdict, et faccusé, de son côté, en nommait le double % dont moitié parmi ses proches et moitié parmi les étrangers. En d'autres cas, et s'il s^agissait d'une contestation entre deux parties, chacune nommait pour arbitres un nombre égal de thanes. Enfin, une loi d'EthelredlI ordonne au shérif
1. Oapeut lire contre Texisténce du jury chei les Anglo- Saxons^ les savantes dissertations de Hickes (DiêterL êpisiol., p. 34-43) ; et en faveur de Topinion opposée, la préface de l'éyèque Nicholson, en léte du recueil des lois anglosaxonnes, par Wilkins.
Idem, i6td.— Wilk., Leg. sax , p. Idd, art
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de prendre avec lui, pour assesseurs dans ses tournées judiciaires, les plus anciens thanes ^ : ceux-ci devaient s'infornoer de tous les délits commis sous la juridiction de la cour des hundreds, et assigner devant la cour ceux qu^ils reconnaissaient coupables ^.
On retrouve dans celte loi le principe de l^établissement du grand jury anglais : cependant ces assesseurs des magistrats étant désignés d'avance et inamovibles, rappellentplulôt Pidée des scabins de Cbarlemagne que celle de jurés véritables.
Parmi les nombreux articles des lois saxonnes qui semblent avoir du rapport avec le jury, le plus concluant est celui-ci, extrait du livre des constitutions du roi Etbeired II : Que Paoeusé soit absous par un jury de oompurgation formé de douze thanes : que le shérif nomme ce jury^ et si les thanes diffèrent d'avis, que V opinion de huit d'entr'^êua *oi^/'arr^*^. Ce passage, entre tant
1. Turiier, Jîm^ des Ang.-Sax,, t. II, append. 1, c. 9. — Hallam, uH suprà.
s. Liogarâ, ubi suprà,
3. Wilk., Leg. saxon,, p. 118. Wilkios tradnitle mot shérif par frmfeclus. Voyez aussi AncUni Havos ttnd inêliluUs of England, par B. Thorpe, p. lâS, Laws of king Elhelred, art. XIII. Ce texte très-remarquable n'est pas sans quelque obscurité. Le sens du mot saxon lade, dans lequel Turner voit un yéritable jury de eompurgationy et que Wilkins me semble avoir mal rendu parle mot purgatto, n'a pas été, jusqu'à pré-
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d'autres des lois saxonnes, sur le même sujet, est un rayon de lumière : il faut y voir que lesÂnglo- Saxons s'hélaient réellement élèves jusqu'^à la conception du jury moderne ; mais il faut é{;alemeDt reconnaître que cette belle institution avait été entrevue par eux plutôt que comprise et appréciée à sa juste valeur. .
Aucune règle, d'ailleurs, n'hélait d^une application générale dans les tribunaux anglo saxons : le nombre des assesseurs ou des jurateurs variait selon la nature des affaires et la coutume de chaque lieu^ Le serment des hommes élevés en dignité valait plus en justice que la parole des hommes de condition inférieure : le serment d'^un thane
sent, suflSsamment bien défini. Il y a dans Toriginal, pour le nombre de ce jury, irinna XII y que Wilkins traduit par tribus duodecim, etThorpe par ihiice XIL II est probablement sousentendu dans la loi que le jury étant composé de trente-six thanes, le shérif en choisissait douze pour donner leur avis, puisque nous voyons plus loin que le nombre huit formait la majorité nécessaire. Thorpe remarque que la cia\ise qui transformait en arrêt l'avis de cette majorité se retrouve dans l'ancienne loi danoise, en ces termes : « Sed êi illi XII in unum convenire nonpolerint, major pars prcsmlMêy et quidquidjuramento suo decreveril. » Un point digne d'attention est que dans la loi anglo-saxonne les jurés qui font partie de la minorité dissidente sont passibles d'une amende : Let Ihote whoare oulvoted payeachof Ihem VI half marks, (B. Thorpe»
I . Beeves, Hisior. of ihe english law, cl.- Trial in Htfil suils.
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du roi yalait celui de six céoris, et celui d^un ealdorman valait le serinent de six tbanes ^é L^autorité réelle, enfin, a)ppartenait parmi les juges, aux plus élevés en dignité : vinoat senten^ tia meliorum ^.
Les assises tenues à Winderbury sont un frap-* paut exemple de finikienee des hommes puissants dans les tribunaux : une action était intentée par Âlfnotb contre les moines de Ramsay ; le plaignant prétendait recouvrer la possession de deux bjdes de terre dont il se disait injustement frustré. L'^ealdorman et le sbérif présidaient, et la décision fut remise à un jury de trente-six tbanes. Après de longs débats, ceux-ci délibéraient dans un lieu séparé, lorsque Pealdorman, protecteur de Tab* baye, se leva et s'offrit à prêter serment en sa faveur. Cette seule parole décida l'affaire : les moines eurent gain de cause; Alfnotb, déclaré, coupable, fut menacé par le shérif d^une confiscation totale, et ce fut à grand^eine qu'il échappa au péril, en juraut de ne plus troubler Tabbaye
1. Liogard, uM suprà, — Palgrave, ihe rise andprogress of the englUh commonweaUhf cl.
2. Si in judicio inter pares oriatur dissentio, vincat sententia meliorum. (Wilk., Leg, sax., p. 248.) Le recueil des loi» d-Henri V, quoique rédigé du temps des Normands, donne sur ce point comme sur presque tons, une idée exacte de la> jurisprudence saxonne, et reproduit les principales disposf<« tions des lois d'£douard-le-Gonfesfleur.
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dans la possession du bien contestée Une décision prise de la sorte nous parait justement entachée de barbarie, mais elle eut, dit Fauteur qui la rapporte, Tassentiment de tous les hommes présents aux plaids, et, quels que fussent d'ailleurs les irrégularités des procédures, Piguorance des juges et les abus dans les jugements, il faut reconnaître que les Anglo-Saxons conservèrent toojourH quelques formes protectrices de Injustice et de la liberté.
La loi voulait que les thanes, et souvent aussi les hommes libres, fussent les assistants du juge dans les plaids ^. Les tribunaux publics demeurèrent tous en vigueur jusqu'à la conquête normande, époque où ils étaient abandonnés sur le continent et presque partout remplacés par les justices seigneuriales, et ces mêmes tribunaux se sont en partie perpétues jusqu'à nos jours.
En Angleterre donc, le jugement du pays fut en usage plus constamment que partout ailleurs , et la coutume germanique d'adjoindre aux juges des assesseurs élus ^, déposa dans le sol anglais des germes impérissables.
Tacite, German., XII
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Leur développement, uëanmoins, fut compromis et longtemps arrêté par une cause qui, à d'autres égards, fit faire a la nation d'immenses progrès : rétablissement du christianisme fut, chez les Anglo-Saxons comme chez les peuples du continent, un obstacle à l'amélioration de la procédure criminelle. Dans leur foi robuste et superstitieuse, ils s'imaginèrent qu'un Dieu juste était tenu de faire toujours intervenir sa justice, d'une manière visible, en faveur des innocents : de là les épreuves barbares et si connues de Teau et du feu*, et plus tard le combat judiciaire.
Il faut savoir à quels égarements entraine la superstition et l'ignorance, pour comprendre qu'un peuple capable d''approcher à ce point de rinstitution du jury dans ses lois, lui ait préféré la procédure la plus barbare. 11 en fpt ainsi cependant et les Ânglo-Saxons dans la recherche de la vérité, négligèrent longtemps le jugement par jurés pour recourir aux épreuves du fer rouge et de Feau bouillante : c'était passer à côté du but sans le voir et chercher la lumière dans les ténèbres.
La législation anglo-saxonne, comme celle de tous les peuples peu civilisés , avait pour objet principal la répression des attentats contre les per-
Wilk., Leg. «aa?.,p. 53, »7. 59, 60, de
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sonnes et contre les propriétés. Le but de Pamende infligée pour la violation du mund était de prévenir les scènes de violences, celui du tceregild^ ou composition pour le sang, était de suspendre la vengeance héréditaire dans les cas où Phomioide avait été causé par un mouvement d^imprudence, de haine ou de colère. D'autres peines devaient réprimer les attentats de brigandage chez un peuple où ils étaient fort nombreux. Des châtiments sévères punissaient. le vol, d'autres peines plus ou moins fortes, graduées selon les difl'ërents faits définis dans toutes les lois germaniques avec une extrême minutie, étaient réservées aux crimes contre les personnes, et il y avait un tarif particulier pour toutes les injures dont était passible chaque membre du corps humain ^. Le roi G^ut voulut abolir la peine de mort pour les brigands, il y substitua d'^affreuses mutilations^; c'était remplacer une rigueur souvent cruelle par d'innombrables barbaries. Le parjure était puni rigoureusement et cela devait être. Dans un pays où la paix publique, la sûreté des personnes et des biens reposait en grande partie sur le serment, la loyauté devait être la premiète vertu
1. Pour réchellede peines, selon la gravité de l'offense et la qualité de l'offensé, voy. S. Turner, Hisl. des Ang.-Sax., t. II, append. m, c. 4.
s. Loit de Canui, XXX, B. Thorpe, p. 169.
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et le mensonge un crime exécrable; aussi dans les lois anglo-saxonnes, Thomme parjure est assimile aux sorciers et aux meurtriers; il est regardé comme indigne de se purger par les ordeals, épreuves judiciaires, et s'il meurt , il est prive de la sépulture chrétienne ^.
L'un des points les plus dignes d^attention dans les institutions saxonnes était la loi dite de ga^ rantie ou de frankpledge. Nous avons vu que tout homme était tenu de trouver quelqu'un qui se portât caution de sa conduite, et si Ton considère que les hommes libres étaient obligés de se choisir un seigneur qu'ils ne pouvaient quitter sans s'engager à un autre, et que de plus ils devaient de s^inscrire dans une décanie ou tything dont les membres répondaient jusqu'à un certain point les uns pour les autres ^; si Ton réfléchit en outre que les lois en se succédant apportèrent toujours de nouvelles restrictions à leurs libertés, que les hommes puissants avaient la haute main dans les jugements et qu^une grande partie des confiscations et des amendes revenait aux évéques, aux comtes et aux seigneurs, on reconnaîtra combien était forte chez les Anglo- Saxons la tendance à concentrer tous les pouvoirs
Pages
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dans les mains de l^aristocratie : c^était elle qui était en progrès aux dixième et onzième siècle chez ce peuple comme sur le continent ; la classe bourgeoise et marchande était néanmoins alors beaucoup plus nombreuse et mieux protégée en Angleterre qu^en France , les petits propriétaires et les cultivateurs y étaient dans une condition légalement supérieure et plus favorable, mais leurs libertés et leurs propriétés n'avaient d'autres garanties que la coutume et les formes libres en apparence de la justice; elles subsistaient plus en principe qu'en réalité : ils avaient pour eux le droit plus que le fait.
Le Clergé.
Les progrès du clergé en richesses et en puissance^ du dixième au onzième siècle furent à peu près aussi rapides en Angleterre que dans la Gaule. Nous avons vu que les prêtres étaient classés au niveau des thanes chez les Angk)-
1. Nous avons vu que l'époque du plus grand ascendant moral du clergé, durant la période anglo-saxonne et danoise, fut antérieure de trois siècles à l'époque de sa plus grande puissance extérieure et temporelle.
DU CLERGÉ GALLO-ROMAIN
Saxons et que lesévéques y marchaient de pair avec les ealdormans et les comtes, et furent souvent appelés dans le conseil des rois ; enfin la révolution religieuse opérée par le primat Duns* tan accrut encore la force de Tordre clérical. Cependant il y eut, à plusieurs égards, line différence profonde entre Texistence du clergé anglosaxon et celle du clergé franc et gallo-romain.
Cette différence tient à plusieurs causes dont les plus générales sont Tétat religieux et particulier de la Bretagne et de la Gaule à Tépoque de la conquête barbare ,* et les circonstances si dissemblables au milieu desquelles nous avons dit que le christianisme se manifesta dans les deux pays aux yeux des conquérants ^
L'Église chrétienne, en effet, avait déjà 'comme on Ta vu d^ndestructibles racines dans la Gaule au moment de Pinvasion barbare^ et les évéques, à qui les décrets des empereurs avaient attribué tiue grande autorité administrative \ y tenaient une place éminente dans la société politique'. Ils étaient, à la chute de Pempire, les seuls dépositaires des traditions de l'autorité impériale : ils imposaient aux nouveaux maîtres du sol et par
Leges Ârcad. etTheodos. Junior
3. Per vos (episcopos) regni utriusque pacta condilionesque porlantur, (Sidoni., EpisL ap, script, rer. gallic^ 1. 1.)
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rinfluenee qu'ils acquéraient sur eux en les instruisant, en les gagnant au christianisme, en les conquérant eux-mêmes, et par les liens qui les unissaient à la masse de la population vaincue qui était chrétienne et qui, par le nombre, par la richesse et par le degré supérieur de sa civilisation, fut toujours dans la Gaule un élément redoutable et redouté : on conçoit tout ce qui dut résulter d^une situation semblable pour la force et TiDdépendance de TÉglise gallicane, vis-à-vis des rois et de la cour romaine.
Rien de semblable n^exislait dans la Grande- Bretagne, où rÉglise chrétienne, beaucoup moins fortement constituée que dans la Gaule, et trèsébranlée par la retraite des Romains, avait à peu près disparu devant Pinvasion anglo-saxonne \ Si le christianisme y subsistait encore quelque part, ce n^était pas comme une religion nationale, mais comme le culte secret d^une population dëciniëe et asservie : là, les missionnaires envoyés par le pape, se virent, pour le succès de leur œuvre, entièrement dans la dépendance des rois, et ils n^eurent contre eux aucun point d'appui ou de résistance. Les conséquences de cette situation neuve et dépendante se firent sentir dans la constitution de PÉglise anglo-saxonne,
Tome !, p
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et dans Tactijon niéme exercée perses ministres. Les diocèses dans la Gaule franque donnèreat leurs limites aux divisions administratives, ce fut le contraire dans la Bretagne anglo-saxonne : les circoDscriptions ecclésiastiques des diocèses et des paroisses y furent subordonnées à celles des royaumes ou des provinces, des hundreds et des tythîngs ou décanies, et des manoirs ^ : le clergé gallo-romain était régi par la loi romaine, et cette loi, sous la domination païenne dans la Gaule, était substituée à la loi barbare pour quiconque entrait dans les ordres sacrés ; chez les Anglo- Saxons, le clergé, à Pexception du cas où ses intérêts seuls étaient débattus, demeura régi par la loi nationale et soumis à la juridiction commune, dans les tribunaux à la fois ecclésiastiques et civils où présidaient ensemble Tévéque et le comte. Les biens ecclésiastiques sur le continent avaient été affranchis par les empereurs, puis par les Fois barbares, d^une foule de charges onéreuses, et jouissaient de grandes immunités^ : mais, en
1. Les premiers diocèses saxons étaient d'une étendue immense et en général égaux aux royaumes dans lesquels ils
étaient établis la distribution ecclésiastique en paroisses
fut conforme à la division civile de la province en manoirs. (Lingard, Antiquités de l'Église anglo-saxonne, c. 2'; tra^uct. de M. le baron de Boujoux, p. 70 et 84.)
8. Voy€z, à Tappui de cette assertion, dans le 4® Essai sur l'histoire de France, par M. Guizot, une longue liste de
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Angleterre où la puissance temporelle da clergé n^avait cPautre source que la libéralité des rois, les biens de TÉglise demeurèrent longtemps grevés de presque toutes les charges qui pesaient sur les biens séculiers. Quelques rois, entre autres Withred, roi de Kent, et Ethelbald, roi de Mercle, donnèrent quelques immunités aux Églises de leurs états, elles demeurèrent néanmoins soumises comme toutes les autres terres à Tonéreux droit de pourvoyance et aux obligations de la trinoda nécessitas dons lesquelles étaient comprises des taxes pour Tentrelien des ponts, des routes, des forteresses et les charges du service militaire en cas d'invasion *. Celte différence de condition, tout entière au désavantage du clergé de la Grande-Bretagne, provoqua les plaintes douloureuses deSaint-Bonifaee, lorsqu'il écrivait que, dans le monde entier, aucune Église chrétienne n^était accablée par autant de servitudes que les Églises du peuple anglais ^ Ce fut Ethelwulf qui le premier, vers Pan 869, afîran-
diplômes royaux et de capitalaires. Voyez aussi Palgrave, Rise and progress of ihe commontoealthi p. 158, note IL
1. Lingard, Antiquités de l'Église anglo-saxonne, ibid, p. 102.
a. Epist. Bonifacii archiepisc. Maguntini ad Guthbertum archiepiscopum Cantuariae de corrig. viliis. Ang. eancil., vol. I, p. 93.
CARACTÈRE DB L'ÉGLISE ANGLO-SAXONNE
chit de la trinoda nécessitas les biens de PÉglise dans Tabandon qu'il fit, pour de pieux usages, de la dixième partie des terres dont il pouvait disposer dans son royaume de Wessex^. Cette donation a été à tort confondue avec l'établissement des dîmes qui remontait à une époque antérieure^. Enfin, nous avons déjà remarqué une différence profonde dans le caractère et dans le rôle des deux clergés après la conquête barbare : nous avons dit , que chez les Anglo-Saxons , rÉglise naissante prit d^abord le caractère qui véritablement lui appartient partout où die s'^établit par la seule autorité de ses lumières et de
1. Chr(m, $ax.^ an. 855. ^ Malmesb., de gesL reg., 1. II, c 2. — Asser, an. 855.
2. Le savant Palgrave me paraît avoir établi victoriensement ce fait contre l'opinion dé Selden. (The rise and progreu of the english cimmanwealih , 1. V, p. 159-162.) L'archevêque Théodore fut le premier qui obtint l'établissement d'une taxe, nommée church-ecot, pour l'entretien d'an clergé paroissial (a). Ce règlement paraît n'avoir été observé que dans les provinces du sud. L'archevêque dTork, Egbert, prescrivit que les dîmes affectées à l'entretien du clergé paroissial ne fussent point détournées pour des fondations particulières (h) ; mais les premiers décrets royaux où il soit positivement fait mention des dîmes, sont les lois ecclésiastiques des rois Edgar et Canut (c).
(a)Bède, EjnstoL ad Egbert.
(b) Exc&rptUmes iHv, Egbwt. Eborac arcbiepisc, 24, 25. — GoneHia^ ▼oKi, p. 403.
(c)Edg. I, 8. 2; Canut, I, 8:2.
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8a vie sfiiriluelie, elle oe «e aigoida «que par sa foi et par ses vertus, et se montra jalouse de propager les vérités saintes par Tautorité de la parole et de Texemple plus que par la force temporelle; la seule conquête dont elle se préoccupa d^abord, fut celle des âmes, ses hommes illustres ne furent point des hommes dVtat, mais des missionnaires, et lorsque les évéques ^saxons résistèrent aux rois, ce fut surtout au nom de la morale et pour des intérêts religieux plutôt que politiques.
Ce contraste, entre le rôle du clergé de la Gaule franque et celui de la Bretagne anglo-saxonne est sensible surtout dans Pexistence des deux illustres prélats, Hincmar et Dunstan, qui vécurent, le premier au IX* siècle dans la Gaule, le second aux' chez les Anglo-Saxons. Hincmar^ parut à Tépoque où le pouvoir épiseopal , relevé par Charlemagne, se montrait si redoutable à son successeur : sa grande figure fait pâlir celle des quatre princes qu'il (Couronna rois : on le voit mêlé à toutes les grandes affaires de son temps, il donne aux souverains des leçons de politique comme de morale religieuse ; au. moment où tous les pouvoirs tem-
1. Hiacmar, parent de Bernard II, comte de Toulouse, réformateur de la discipline du couvent de Saint» Denis, dont il avait été moine, abbé du couvent de Saint-Remy, arcbevé* que de Reims, depuis l'an 845.
HINGMAR ET DUNSTAN. 2^S
t porels s'affaissent, où le lien social se dissout,
'.. c^est en lui que se concentrent tous les grands intérêts civils et religieux de la société : il est théologien , archevêque et surtout homme d'^état^.
: Dunstan grandit comme lui dans les cloîtres et dans les cours; il fut primat du royaume et tuteur des rois, mais avant tout il fut un moine :
i Hincmar unit dans ses projets et dans ses actes les grandes vues d'un esprit vaste aux habiles ressources du praticien^ et il parle aux intelligences ; Dunstan a recours pour se maintenir ^ui mysti-
I ques extases et aux miracles ; c'est à la foi, souvent même à la superstition du vulgaire qu'il s^adresse, et tandis que Tun s'efforce de rétablir
r Tunité, Tordre et Paction du pouvoir dans un grand empire en dissolution, Tautre se borne à.
i réformer le clergë et sa plus grande affaire est riutroduction de Tordre et de la règle des béné-
: dictins dans les royaumes anglo-saxons : Hinc-
1. Od reconnaît, dans Hincmar, un esprit ferme, hardi; un logicien puissant, qui, lorsqu'il a une fois conçu ua principe, un système, en démêle très-bien les conséquences et, dans la liberté de sa pensée, les suit jusqu'à leur terme. Mais c'était en même temps un homme de beaucoup de sens, d!aoe grande intelligence pratique, qui voyait quels obstacles les circonstances extérieures opposaient à ses idées, et ne se laissait point abuser par L'entraînement de la logique sur la possibilité et la convenance de leur application. (Guizot, Hisi. de la civil, en France, 28* leçon.)
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mar enfin, appuyé sur les traditions et sur les canons des grands conciles de la Gaule, résiste lantèt au pape, tantôt à Tenipereur et aux rois, et fait preuve jusqu'à un cerlain point dHndépendance et de force personnelle. Dunstan a pour premier et unique intérêt celui de TÉglise et pour mobile d'action Tobéissance à la loi religieuse et au souverain pontife dont il est le docile ministre et le plus actif instrument^.
C'est qu'en effet, dans la Bretagne anglosaxonne, le clergé ne pouvait avoir aucune force qui lui fût propre, excepté celle qu'il puisait dans ses lumières et dans ses vertus : c'était de Rome qu'il avait reçu, à une époque très-récente, son pouvoir spirituel , c'était des rois qu'il tenait presque toute sa fortune temporelle; aussi les
1 . Les lois ecclésiastiques des rois Edmond et Edgar (a), rédigées sous Tinfluence directe de Dunstan, prescrivent, d'une manière très-précise, le paiement du denier de Saint- Pierre. Les moines, au moyen-Age, étaient la plus puissante milice des papes ; ceux-ci ont presque toujours cherché à étendre les privilèges des ordres religieux aux dépens de l'autorité des évéques et du clergé séculier. La réforme que Dunstan opéra, eut pour principal objet la substitution des moines de son ordre aux chanoines des chapitres, et Tobservation rigoureuse du célibat, par les moines et les prêtres; prescription qui^ plus que toute autre, tendit à mettre le clergé dans la dépendance particulière de Tévéque de Rome. (Voy. 1. 1«, 1. Il, c. iv.)
(a) B. Thorpe, Lois tecL éPEdmondj 2, et d'Edgar j 3.
SOUMISSION DU CLGRCÉ AU PAPE ET AUX ROIS
décrets des papes furent-ils presque toujours ad* mis sans résistance par les conciles anglo-saxons, leur volonté d'une part lit loi dans Terdre spirituel^, tandis que d'autre part, et dans Tordre temporel, les rois qui surent régner retinrent toujours les évéques et le clergé dans une étroite dépendance '. Les perpétuelles invasions des Da*
1. Les légats des papes furent toujours reçus dans la Bretagne anglo-saxonne, et le clergé n*y opposa presque jamais les canons de l'Église nationale aux décisions du souverain pontife. Les conciles d'Hereford (an. 673) et d'Hatfield (an. 680) admirent, sans aucune opposition, les canons rédigés à Rome pour Torganisation et la discipline de l'Église anglo-saxonne (a). Il en fut de même dans un synode convoqué en 785, par le roi de Mercie, Offa^ en présence de deux légats, et où un code de lois ecclésiastiques données par le pape, pour la réformation de TÉglise anglo-saxonne, fut adopté à l'unanimité.
2. Jusqu'au milieu du x<> siècle, Thisloire de l'Église anglosaxonne ne présente qu'un seul exemple , digne d'attention, d'une résistance sérieuse au pouvoir royal de la part d'un évéque, c'est celui du célèbre Wilfrid, évéque d'York, aux rois northumbres Egfrid et Alfred , et ce prélat ne trouva aucun appui dans le clergé anglo-saxon jusqu'à ce qu'il eût obtenu un jugement du pape en sa faveur. — Vers le milieu du X® siècle, le primat Odon et après lui Dunstan tinrent aux rois un langage impérieux, mais ces rois étaient des enfants ; le roi Edmond avait à peine dix-neuf ans, en 943, quand Tarchevéque Odon publia les constitutions hautaines qui portent son nom (fi), et son successeur Edwy en avait seize,
(a) Bède, niit. eed., IV, 43.— Spelm. CondL, t. I, p. 452-460. (6) Spelm., CwMiL, t. I, p. 446. — Wilk., ConcU., t. I, p. 242.
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Dois qui étaient païens et dont la fureur tombait d'abord sur les riches possessions du clergé, concouraient à ranger celui-ci sous la loi des monarques dont la protection lui était constamment nécessaire. C'était surtout à titre de propriétaires des vastes domaines qu^ils tenaient de la libéralité ro^le que les prélats siégeaient dans le conseil des wittans, et non seulement les rois se réservèrent toujours la plus grande part d'influence dans le choix des évéques et des abbés, ils s'attribuèrent encore le droit de les déposséder et même de les suspendre et de les déposer ^ : enfin le sacre des monarques ne parait pas avoir été, aux yeux des Ânglo-Saxons comme^à ceux des peu-
lorsqq'il s'allira, par sa conduile dissolue, la censure des deux prélats. Il n'y a rien à conclure de ces deux exemples contre ce que j'ai dit de la dépendance temporelle du clergé vis-à-vis de la couronne.
1. Le roi Oiïa fit limiter par un concile la juridiction du primat Jaenbercht : le primat Wulfred, successeur d'Ëthelheard, fut dépouillé de ses biens et suspendu six ans de ses fonctions, par le roi de Mercie Génuif : Edouard- le- Confesseur, malgré sa piété, n^attendit pas que plusieurs sièges fussent vacants pour en disposer, et il remplaça par Sligand Robert de Jumièges, sur le siège primatial. « Les droits de la couronne, dit le docteur Lingard, s'étendirent progressivement.... Les droits des chapitres furent enfin ouvertement envahis, et, avant la chute de la dynastie anglo-saxonne, nous trouvons des évéques nommés par le souverain, sans qu'il ait attendu le choix ni demandé le consentement du clergé. D (^AntiquUés de VÊglise anglo-saxonne, c. 2.)
CONSTITUTION DE L'ÉGLISE ANGLO-SAXONNE
pies du continent, une investiture indispensable : on vit même le roi Edgar, prince fort zélé pour rÉglise, différer le sien jusqu'à la seizième année de son règne *•
A ce qui précède, il faut ajouter un dernier trait caractéristique de la constitution de TÉglise anglo-saxonne et qui devint plus saillant encore dans rÉglise anglo-normande ; savoir, la suprématie très-effective du siège primatial de Gantorbéry qui obtint dès Torigine et malgré la rivalité du siège d'York , des attributions plus étendues que celles de la plupart des sièges métropolitains dans les autres contrées. Ce fait eut une double cause : les papes, d^une part, avaient besoin d'un représentant investi de grands pouvoirs dans un pays nouveau et si éloigné d^eux, soit pour le conquérir, soit pour le conserver. Les rois comprirent de leur côté qu'il était de leur intérêt , qu'ail importait au maintien de leur influence sur le clergé qu^une forte portion d'autorité spirituelle fût concentrée dans les mains d'un homme qu'ils avaient en quelque sorte sous la main et dont la fortune temporelle dépendait en grande partie de leur bon plaisir.. Ce
1. Ce fait parait avoir été si peu en opposition avec Les mœurs et avec Topinion du pays, qu'aucun des historiens qui le rapportent n'a pris la peine de nous l'expliquer. (Lingard, Hist, d'ÀngleL^
II. U
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sera, comme nous le verrons, sous la domination normande que les privilèges de la prîmalie atteindront leurs limites eitrémes^ Les rois qui les étendirent dans Pintérét de leur propre pouvoir firent souvent un très-faux calcul : la couronne cependant finit par remporter, «t, sous son influence, Tautoritè du siège de Gantorbëry, le poids dont il pesait sur tous les autres, contribua dans la suite des siècles, à séparer l'église d"* Angleterre de celle de Rome et à la subordonner à rétat\
De la réodalilé chez les Auglo-Saxons.
La féodalité a-t-elle été établie en Angleterre avant la conquête normande? Cette question a
1. C'est depub cette époque seulement que le siège de Gantorbéry eut seul tous les droits de siège primatial, revendiqués, en partie, jusque -là par Tarcbevéque d'York pour son Êglisf .
s. La réforme en Angleterre, ou la séparation de l'Église anglicane de celle de Rome, eut, au xvi<^ siéde, principale* ment sous Henri VllI , des causes temporelles plutôt que dogmatiques, et fut en cela très-différente de la réforme en Ecosse et dans plusieurs contrées du continent. On n'aperçoit aucune trace de division sérieuse enlre TËglise d'Angleterre et celle de Rome durant la période anglo-saxonne, et le docteur Lingard me parait avoir victorieusement réfuté sur ce point les assertions plus ingénieuses qu'exactes de Robert Henri. (Voy. Antiquités de V Église anglo-ioxonne, trad. par le baron de Ronjoux, note p. tfS9 et suiv.)
DE LA FÉODALITÉ CHEZ LES ANGLO-SAXONS
donné lieu è une infinité de commentaires et aux solations les plus opposées. Quelques auteurs, et entre autres Spelman et Houard, ne reconnaissent point le système féodal dans celte contrée antérieurement à Tinvasion des Normands; des autorités non moins graves, Selden, lord Coke et Nathaniel Bacon, sont d^un avis contraire; quelques autres, enfin, et parmi eux Blackstone, Lingard, Reeves et Haliam, ont cherché à conci* lier les deux opinions, et elles paraissent conci* liables.
Pour parvenir à s^entendre, il faut d^abord se faire une idée nette et exacte de ce qui constitue, à proprement parler, le système féodal : il faut le considérer beaucoup moins dans les caractères réels qui le distinguèrent au x* siècle, que dans les caractères personnels qui permettent d -en reconnaître les rudiments aux époques les plus reculées, chez les peuples celtes comme chez les peuples germaniques. Il faut se dire que ce système n'est pas né d^un seul coup en Europe après la dissolution accomplie de Fempire carlovingien, mais quMI existait en germe dans le berceau de tous les peuples de cet empire, et quMl se modifia successivement dans la suite des uges ; en un mot, que la base de ce système n'était pas, comme on Ta dit trop souvent, Torganisation hiérarchique de la société, dérivant de la subordination des
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propriétés territoriales les uues aux autres, mais plutôt la recommandation et la clientèle, et que le contrat féodal, enfin, n'^avail pas exclusivement la terre pour objet*.
Si Ton ne veut reconnaître le système féodal que dans ce qui fit son caractère plutôt réel que personnel aux x* et xv siècles, c'est-à-dire dans la subordination hiérarchique des fiefs entre eux, entraînant celle des possesseurs, il faut Tavouer, rien de semblable ne se rencontre chez lesAnglo-Saxons, mais à tous autres égards, de grands rapports existèrent entre le système établi en Angleterre, avant la conquête, et la féodalité du continent. Outre les recommandations volontaires et les relations qui s'ëtablirent entre les seigneurs protecteurs et les clients protégés, outre les devoirs des bénéficiers envers ceux dont ils tenaient leurs; bénéfices, nous savons qu'ail y eut encore chez les Anglo-Saxons
i. Dumoulin le reconnaissait dans sa célèbre définition du contrat féodal, acceptée par la plupart des légistes : « Feudum est henevola, libéra et perpétua concessio rei immobilis vel mqui POLLBNTis, cum trauslatione utilîs dominii, praprielate retenta, 8ub fidelitate et exhihitione servitiorum, » A cette définition, je préfère, comme plus générale et plus précise, celle d'Hervé, rappelée par M. Aurélien de Gourson, dans son remarquable mémoire sur l'origine des institutions féodales chez les Bretons et chez les Germains. Hervé définit le contrat féodal une concession faite à la charge d'une reconnaissance toujours subsistante, qui doit se manifester de la manière convenue.
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une sorte de subordination forcée de tous les liommes libres à un seigiieur de leur choix, et que chacun était tenu de se donner ou d^accepter un supérieur légal : c^est ainsi que, depuis le roî jusqu'au dernier cëori, tous les hommes libres étaient liés les uns aux autres par des relations mutuelles, moins précises^ moins fortes sans doute que celles que la loi féodale établit entre eux plus tard, mais qui préparèrent singulièrement les Saxons à subir le régime que leur imposa la conquête normande : ils étaient familiers d'ailleurs avec certaines coutumes qui tenaient de fort près aux relations féodales établies alors sur le continent. Les biens appelés folklands étaient à proprement parler des fiefs^) ils étaient tenus à différents titres par des thanes inférieurs sithcundmen ou par des hommes libres de la classe des céoris, les uns à vie, les autres héréditairement avec charge de service militaire'. Le roi Canut établit d^une manière précise dans ses lois le caractère féodal des terres concédées qu^il distingua des aliéna; ou boclands^ luSi un homme,
Voy. pages ISO et
s. Il y eut sur le continent une déviation rapide et générale du bénéfice germain qui était viager au bénéfice romain qui était héréditaire. (Le Huërou, Inslit. mérov.)
3. Reeves a vu dans le bocland quelques-uns des caractères du fief : il en faut conclure que ces deux espèces de
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dil-ily au service de terre ou de mer, déserte sou seigneur, il perdra tout ce qu'ail possède et même la vie : que le seigneur s'^empare de ses meuble» et des terres qu'il lui avait données (son /îs/)S que le roi saisisse ses terres franches booland$ si aucune il a. »
A. la requête des princes, les propriétaires devaient fournir un soldat pour cinq hydes, réparer les ponts et les forteresses royales : ces trois obligations étaient connues sous le nom de trinoda necessùas. Le paiement d^une certaine somme pouvait, comme le soulage des Normands, dispenser du service militaire. Les propriétaires étaient encore tenus, comme sur le continent, à entretenir de provisions le roi et sa suite dans ses voyages^ Il y a de fortes raisons de penser que les rois saxons, à Texemple des ducs de Normandie, s'^attribuaient sur les héritières les droits de garde et de mariage'. Le relief enûn s^'acquittait, à la mort du possesseur, sous le nom d'A^rtot^, tantôt envers le roi, tantôt envers les chefs du hundred^ souvent enfin envers le seigneur immédiat. L'hom-
biens participaient à quelques égards, Tun et Tautre, de la nature des fiefs. {History of the English lato, t. I, p. 5.)
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mage du yassal pour son bien \ la subordinaUoO' des terres les unes aux autres étaient à peu près inconnus 'y et cependant les hommes libres étaient soumis, comme on Tient de le voir, soit envers leur seigneur, soit envers le prince ou son représentant, k la plupart des obligations du service féodal ; la plus importante, celle qui liait Pinférieur au supérieur, le vassal au seigneur par Tobligation d'un dévouement absolu, était sacrée pour eux comme chez les peuples du continent' ; en un mot, il y avait, entre les hommes libres,
1 . On rendait an hommage personnel à son seigneur. On ne trouve avant la conquête, dit M. Hallam, aucune trace certaine du serment d'hommage pour les terres. Turnercependanl en cite un exemple, (flist. des Âng.-Sax., 1. YIII» c. 3.— Gale, 5cnp(or. ter. anglic, t. lïl, p. 482.)
8. Parmi les hommes recommandés à des seigneurs, quelqoes-uns étaient libres de se mettre avec leurs terres dans la dépendance du seigneur de leur choix, d'autres ne Tétaient pas. Ces derniers n'étaient point attachés de leur personne à leurs terres; mais aussi longtemps qu'ils en demeuraient possesseurs les droits qu'avait sur eux leur seigneur subsistaient. C'était là un des caractères distinctife du régime féodal. (Hallam, uM suprà.)
8. Une loi de Canut mettait l'abandon du seigneur au nombre des crimes les plus odieux. (^Leg. Canut, see, 78.) L'exemple le plus remarquable peut-être que fournisse l'histoire, de la force du lien qui unissait TAnglo-Saxon h sonseigneur, est rapporté dans la Chronique saxonne (an. 785), à l'occasion de la mort du roi de Wessex, Cynev^ulf, et de celle de son. assassin.
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ane subordination hiérarchique fondëe principalement sur la qualité des personnes tandis que dans le système féodal cette subordination est fondée sur les choses; mais celle-ci, dans son origine, n^était, à vrai dire, qu'une conséquence de la première, et de Tune à Pautre il n^y a qu^un pas ^ Nous verrons bientôt avec quelle facilité Guillaume établit en Angleterre le système féodal ou le régime des fiefs tel qu'il existait en Normandie : les Anglo-Saxons étaient préparés à Padmettre, et lorsqu^un peuple est ainsi disposé par ses mœurs, par ses coutumes, par ses lois, par Tesprit dominant d'une époque, à modifier ses institutions, il n'est pas nécessaire d'y employer de grands efforts, la chose se fait comme d'ellemême ou déjà, en grande partie, elle est faite.
Aperçu général de Télat politique de la société anglo-saxonne et danoise à la mort d'Édouard-le-^onfesseur.
Les institutions anglo-saxonnes et danoises, telles que nous les avons exposées, ne datent point de la conquête et ne furent pas apportées sur le sol de la Grande-Bretagne par ses conquérants
1. Il en devait être ainsi chez les AngloSaxons, où la propriété territoriale était une condition presque indispensable de l'élévation des laïcs à un rang supérieur.
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encore païens et sauvages. Elles existaient en germe dans leurs coutumes longtemps avant d^étre formulées en codes par leurs princes, et naquirent graduellement et à diverses époques des circonstances et des nécessités nouvelles à mesure que celles-ci se firent sentir.
Deux faits capitaux résultent de Pensemble de institutions : on voit, en premier lieu , par le système compliqué des cautions et des garanties, par les mesures rigoureuses adoptées contre les violateurs de la paix publique et des droits privés, par les sûretés prises d^avance contre les vengeances particulières', et enfin par Inattention apportée à ne confier la défense de la chose publique qu'aux mains de ceux qui avaient un intérêt sérieux à ce qu'elle fût défendue, on voit, dis-je, que les Anglo-Saxons pensaient avec raison que le premier devoir d'une société qui se donne (les lois est de veiller en les rédigeant à sa propre conservation et de pourvoir à sa durée. On reconnaît, en second lieu, dans les institutions anglosaxonnes, la trace certaine, les caractères permanents et principaux des vieilles coutumes de la Germanie, modifiés sans doute par le christianisme et par les relations nées de circonstances toutes nouvelles , n)ais où l'on tînt toujours compte de la volonté nationale représentée légalement et des droits individuels de chacun, en maintenant les anciens tribunaux du pays et
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en prolégeant, du moins par les lois, le pauvre comme le riche dans son foyer domeslique^ dans sa vie et dans sa liberté.
On s'abuserait néanmoins d'une manière étrange, si l^on jugeait du bon ordre et de la sëcurîlé publique dans la Grande-Bretagne anglo saxonne et anglo-danoise par les institutions destinées à les maintenir. Le système si remarquable des frankpledges et des cautions, qui mettait les hommes libres dans un état permanent de prévention, nous indique plus peut-être la gravité des maux auxquels il fallait porter remède que Tordre établi dans la société où il était en vigueur, de même que dans certaines contrées voisines de la mer, les digues formidables destinées à la contenir indiquent plutôt le danger qui les menace que la sécurité dont elles jouissent.
Les institutions nationales étaient debout et en apparence intactes sous Édouard-le-Gonfesseur, mais Tédifice était miné dans ses fondements, et les symptômes de dissolution qui s^étaient montres à la lin du règne d'Edgar, et qui facilitèrent la conquête danoise, reparurent tous sous Edouard-Ie-Confesseur et ouvrirent les voies à la conquête normande : les grands ressorts de la vie sociale et politique étaient détendus; la religion souffrait de la déconsidération morale d'un grand nombre de ses ministres : « Les prêtres, dit Malmesbury, pouvaient à peine bal-
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butîer les paroles sacramentelles, et, parmi eux, un homme instruit des lois de la grammaire était un prodige *. » L^ignorance et les vices grossiers d^une partie du clergé réagissaient de la manière la plus funeste sur les mœurs publiques, et les Anglo-Saxons s'abandonnaient alors, beaucoup plus que les Français et les Normands, à Fintempé* rance et aux excès qu'elle engendre, si funestes pour les facultés intellectuelles ' : les grands amas* saient d'iniques richesses en dépouillant les hom« mes sans défense ou en les vendant comme eaclaves dans les pays étrangers : nous voyons enfin , dans les documents contemporains, des désor^ dres multipliés, des révoltes, des violences et des brigandages qui attestent la tyrannie des puissants, les exactions et les rapines des hommes de guerre et l'oppression des faibles, et il en faut conclure que ceux-ci, protégés par les ioisi manquaient néanmoins de garanties réelles ^. La royauté, unique barrière à opposer aux violences des oppresseurs, avait perdu sa force en perdant son prestige : le respect inviolable, le culte pour la race héroïque de Cerdic, affaibli sous les fils d'Edgar, s'était rëveillé sous les deux derniers
1. Glerici vix sacramentorum verba balbntîebant : stopori et miraculoerat cœteris qui grammatîcam nosset. (Malmcsb., 1. III, p. 101, éd. Sa vile.)
Iderriy ibid
3. Voyez, entre autres faits, les actes oppresseurs cl barbares de la famille Godwin, pages 110 et 116.
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princes de la dynastie danoise imposée par la conquête; il s^évanouit de nouveau a la mort d^Édouard-le-Confesseur*, et Télection d'Harold, fils de Godwin, librement acceptée par les tbanes anglo-saxons, porta une atteinte sans remède à la plus nécessaire des institutions anglo-saxonues. Cette élection a été assimilée à celle de Hugues Capet, quoiqu'elle ait eu un caractère fort différent : r hérédité des offices et des charges avait été consacrée légalement en France depuis un siècle, il allait sans dire que la première des charges, la royauté, y fût héréditaire aussi; Hugues Capet, avant son avènement, comptait des rois dans sa famille, et dans la révolution qui substitua sur le trône ce puissant seigneur, souverain héréditaire d'^un grand état, au dernier carlovingien , prince sans domaine , il y eut substitution , non-seulement d^un homme à un homme, mais d'une dynastie à une autre dynastie, et la chaîne de la succession naturelle ne fut un moment interrompue que pour être
1. Ce respect religieux pour une famille privilégié, cetlc sorte de consécration d'une race royale par les souvenirs traditionnels d'une grandeur héroïque, fut partout le plus ferme rempart des monarchies (a), et n'a rien de commun avec le droit divin, tel que les Stuart et d'autres princes l'ont entendu pour leur malheur.
(a) Napoléon savait cela lorsqu'il disait, a Sainto-Hélëno : Je serais encore sur le trône si seulement j'eusse été mon petil-fils. (Métnmal.)
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renouée avec plus de force. Harold n^était pas dans des conditions semblables, une très-baule illusiration n'élevait point sa famille dans Popinion au-dessus des autres familles puissantes; il n^avait, de son chef, aucune grandeur transmissible par l'hérédité ^; en Angleterre, enfln, plus qu'yen France, une part large et sérieuse était laissée à Télection dans la transmission du sceptre ; rien n'assurait donc celle du trône d^Harol^ à ses descendants, et son élévation fut, en Angleterre, le premier et fatal exemple d'un chef natio* nal devenu roi par le seul droit de la puissance ou de la force. Cet exemple donnait carrière et licence à toutes les ambitions, il était dangereux, surtout dans un pays où Paristocratie était mobile, où la féodalité était, comme on Ta vu, plus personnelle que réelle, où la société, enfln, ne se montrait pas encore hiérarchiquement organisée sur une base fixe comme le sol. Si Harold eût vécu, les conséquences désastreuses de cet état de choses se fussent inévitablement fait sentir après lui, et, à défaut de finvasion étrangère, ce précédent fatal eût donné naissance à des révolutions sanglantes et à une série de guerres civiles où Parislocratie se fût détruite elle-même et eût entraîné la nation dans sa ruine,
l. En Angleterre aucune loi n'avait consacré, comme le fit en France l'édit fameux de Kiersy-sur-Oise, la possession héréditaire des bénéfices et des charges.
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Il importait aux destinées do peuple anglais que les lois de la discipline religieuse y fussent raffermies ainsi que les ressorts de Pautorité politique et centrale, et peut-être était^il également indispensable de fortifier dans les âmes, an moyen des dures épreuves de la domination étrangère, le souvenir sacré des vieilles institutions et le culte des traditions nationales. Ce fut, après plus d^un siècle, Pun des résultats de la con* quête normande. Cet événement, où tant d^écrivains ont vu, pour la masse du peuple anglais, un principe permanent d'illumination et d^asservissement, et qui eut d^abord ces conséquences douloureuses, eut des effets tout opposés dans la suite, lorsque d^heureuses circonstances eurent amené la fusion du peuple conquérant et du peuple conquis : leur union apporta aux descendants des cëorls bretons, saxons et danois, des forces vives et régulières qu'ils n'eussent point trouvées en eux-mêmes, et Ton assiste alors à Tun des plus grands spectacles de Thistoire, on voit naître pour un grand peuple de véritables garanties, des libertés et des richesses, de l'excès même de la plus odieuse tyrannie.
CHAPITRE I
DE L'àTtoEMENT d'HÀROLD H JOSQu'A l'àRRIYÊE DES HORHàHIM a HASTIRGS.
De la Normandie avant le grand armement que fit Guillaume-le-Conquérant pour conquérir l'Angleterre.
Un siècle et demi s^écoula entre le traité célèbre de Saint-Glair-sur-Epte, par lequel Cbarles-^le- Simple céda à un chef de pirates norvégiens la partie de Tancienne Neustrie qui a conservé le nom de Normandie, et la journée fameuse qui soumit TAngleterre à leurs descendants. Six princes, avant Guillaume-le-Ck>nquérant, portèrent successivement, dans le nouvel état, la couronne ducale : Rollon d^abord, son fondateur, dont un historien a dit avec vérité, qu^après avoir été puni dans sa patrie pour sa violence, il fut
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estimé sur les bords de la Seine pour sa justice \ Après lui régna Guillaume V% son Gis, surnommé Longue-Épée^ qui mourut assassiné par le comte de Flandre, Arnould, dans une île de la Somme, et qui laissa son duché à un fils en bas-âge, Richard I", dont la minorité fut agitée par de grands troubles. Le roi de France, Louis d''Outremer, se saisit de sa personne, sous le prétexte de le couvrir de sa protection, et tenta de le dépouiller : cette espérance fut trompée, Richard lui échappa. Celui-ci eut pour héritier son fils, Richard II, sous lequel le peuple des villes et des campagnes se révolta contre Poppression des grands : la rébellion, noyée dans des flots de sang, fut étouffée par la terreur des supplices. Nous avons vu commencer, à cette époque, les premières relations de parente entre les souverains d'Angleterre et de Normandie, par le mariage du roi saxon Ëlhelred U, fils d'Edgar, avec Emma, sœur de Richard II. Le fils aine de ce prince, Richard 111, régna deux ans et ne laissa aucun souvenir; son frère Robert lui succéda. Flétri d*abord, pour ses violences et ses désordres, du nom de Robert-U' Diable, il fut ensuite appelé le Magnifique, à cause de sa munificence pour ses amis et surtout pour le clergé. Il employa la dernière partie de sa
Depping, ExT^édiliom marilimes des Normands
vie à expier les scandales de la première, visita les saints lieux et mourut au retour, à Nicëe en Bitbynie. Son plus grand titre à la célébrité est d^avoir donné le jour au fameux Guillaume, qu'il eut, comme il a été dit, de sa maîtresse Ariette.
Plusieurs circonstances concoururent, durant le X* siècle et le suivant, a faire de la Normandie un état homogène et fort, tandis que le royaume de France, soumis à Faction de plusieurs causes dissolvantes, allait se fractionnant et s^affaiblissant de plus en plus. Ce résultat, si avantageux pour la Normandie, doit être attribué en grande partie à la sagesse de Rollon, son fondateur et son premier duc. Ce chef guerrier, ce pirate bercé par les tempêtes depuis sa naissance, étranger, ainsi que ses barbares compagnons, à tout autre droit qu'à celui de la force, était doué d^un grand sens naturel, comme le furent avant lui quelques-uns des rois barbares qui se partagèrent l'empire d^Occident. Souverain d'aune belle et riche contrée, il reconnut promptement que les superstitions grossières et les mœurs sauvages des forbans païens, ses compagnons, seraient autant d'^obstacles au gouvernement paisible d'aune population chrétienne, et il résolut de les réformer. Les lois et la civilisation romaine avaient péné- II. ^5*
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tré peu profondément dans les pays maritimes qui faisaient partie de Tancien traetusarnwricain de la Gaule ^ où était comprise la contrée qui fut dans la .suite appelée Neustrie, puis Normandie, du nom de ses nouveaux mattres. Lorsque les peuples germaniques s^y Gxèrent au y* siècle, leurs mœurs et leurs institutions y prirent mieux racine que dans toute la partie de la Gaule où Tinfluence romaine avait étë plus générale et plus profonde. Les Normands ou Scandinaves, dont la plupart avaient une origine commune avec les peuples germains ou teu toniques S trouvèrent donc encqre en vigueur au commencement du %• siècle, sur les bords de la Seine, les anciennes lois ou coutumes germaniques ', modiCëes il est vrai par le christianisme et par les progrès de la féodalité. Leur chef, après avoir donné des établissements fixes aux farouches guerriers, compagnons de sa fortune, comprit l'importance de les amener aux habitudes d'un
1. Voy. Hisioire du droit civU de Rome ei du droit français, par M. La Fcrrière, 1. II, c. 3; et Histoire des peuples de la Gaule armoricaine, etc, par M. Aurélien de Counon.
Voy. t. I, p
3. Houard, Anciennes lois des Français conservées dans les lois anglaiseSj introduction.
peuple agricole et sédentaire. U n^imagina rien de mieux, daud ce bnt^ que d'*adopter le cul le et les lois des auciens habitants» e^ de contraindre les nouveaux venus à s'y soumettre.
Les documents contemporains fournissent, d'ailleurs, très-peu de détails sur la vie de ce chef fameux, mais son œuvre lui survécut, et elle hoDore sa mémoire. Le bruit de son gouvernement juste et protedenr ^ se répandit au loin ^ : « Les laboureurs, dit un ancien historien, émigrèrent des terres de France vers Pancien pays de Normandie ^. )>
On vit ainsi les yieilles institutions germaniques se conserver dans cette contrée, tandis que, partout ailleurs dans la Gaule, elles étaient profondément altérées, soit par les maximes du droit romain, soit par celles du droit féodal, et surtout par Tanarcbie universelle, qui réduisit les privi-^ léges de la royauté franque sous les carlovingiens à un vain titre sans pouvoir ^.
Dans la suite cependant les germes du système qui se développa dans toute TEurope, au moyen-
1. Lœtabtintor homines seenri sub ejostoitiofie morantes. ^ado de Sancto Quintino.)
9. On connaît la fable éeé bracelets suspendus aax arbres. Le même fait a été cité comme ayant en Heu en Angleterre au temps d'Alfred.
DudO) uM $uprà
i. Houard, Anciennes lùii des Français, etc., introduction*
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âge, SOUS le nom de féodalité^ grandirent et froctifièrent en Normandie comme partout, mais la féodalité y eut un caractère particulier. Lorsque Rollon, les armes à la main, se fit céder cette belle province par Cbarles*Ie-Simple ^, il promit hommage au roi de France, pour lui et pour ses successeurs, quand ceux-ci le voudraient bien faire ^ Un tel serment était peu obligatoire, et, dans le cours des x" et xi^ siècles, les rois de France ne furent pas en état d^en imposer un autre ^
Véritables souverains dans leurs états, indépendants à regard des rois et libres de toute sujétion gênante au-dessus d^eux , les ducs normands^ surent également s'affranchir, à Tégard
Floquet, Histoire au parlement de Normandiey t. I, p
3. In possessionem sempiternam in alodo^, et ia fundo. Dudo deSanctoQnintîno, p. S3 et aliàs. Du Ghesne, Script, rer. norm,
3. Depuis 945, par un traité entre le roi de France et le duc Richard I«f, le duché de Normandie fut tenu par les ducs, sans autre souverain que Dieu. (Floquet, ibid, p. 29,) Richard se réservait, par ce traité, les drofts du souverain. Tafifranchissement du service militaire et l'indépendance quant à la juridiction : il ne refusait pas, d'ailleurs, au roi de France une sorte de suzeraineté nominale.
4. Les qualifications que prenaient les ducs de Normandie étaient fort variables. Richard pr s'intitulait marchio Narmannorum : ses successeurs immédiats prirent le titre de ducs «t plus souvent de comtes des Normands , quelquefois remplacé par celui de consul. Dans une charte de Raoul, comte
de leurs vassaux, de la plupart des restrictions que le régime féodal apportait ailleurs au libre exercice de Tautorité féodale. Il était presque partout de règle sur le continent, depuis la chute de Tempire carlovingien , qu^un arrièrevassal devait aider le seigneur auquel il avait juré fidélité, contre le suzerain de ce seigneur, quel quMl fût, prince souveraui, ou roi. En Normandie, au contraire, c^était à la personne du prince que tout homme libre jurait d'être fidèle ; les ducs, en outre, s^étaient réservé toute haute juridiction ^ : il n^y avait dans leurs états d^autre justice' que la leur; là où était le duc, là aussi était la justice, « qui semblait le suivre comme son ombre ^, » et que ses délégués, appelés justiciers ou baillis, rendaient en son nom, comme les jiiùsi dominici de Charlemagne, partout où jl ne se trouvait pas. C'était la coutume en Normandie, lorsque les parties déclinaient le combat judiciaire, de faire une enquête et de procéder au jugement par le verdict d^un jury que Tofficier
d'Ivri, rédigée par Dudon de Saint-Quentin, toutes les qualifications de duc, de marquis, de comte, de consul des Normands, sont accumulées sur la tête de Richard II ; Dudon y ajoute même celle de pairilius almifluus. (A. Le Prevosti Hist. ecclés. d'Orderic Vital, t. II, p. 35, note.)
1. Houard, Anciennes lois des Français conservées dans les coutumes anglaises, t. I, p. 96.
a. Floquet, Hisl. du parlement de T^ormandie, t. I, p. 5*
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yié du prince choisissait sur les lieux. Cet usage était général et prévint les abus de la centralisation judiciaire ^.
1. La célèbre institution des hommes d'enquête ou témoins de crédence, chei nos aïeux normands, n'était pas, à beaucoup près, ainsi que l'a remarqué un écrivain judicieux (a), identique avec notre jury actuel : on y découvre cependant des traits de ressemblance assez nombreux. Cette institution, telle qu'elle existait en Normandie aux x« et xf siècles, s'éloigne de notre jury surtout en ce que les hommes d'en* quête ou jurés étaient à la fois témoins et juges, et qu'on les choisissait parmi ceux qui étaient censés avoir une connaissance personnelle du fait en litige : elle diffère, d'autre part, de l'institution des jurateurs et oompurgateurs de la plupart des anciens codes germaniques, en ce que les jurés, comme on l'a vu ci-dessus chez les Anglo-Saxons. dans une loi d*Ethelred II (6), étaient choisis par le juge et non par les parties, et que leur verdict était reçu non-seulement comme un témoignage mais comme un arrêt (e). Il est remarquable que cette forme de jugement fût appliquée (à défaut du combat judiciaire) aux causes civiles et surtout aux questions possessoires. Cet usage, d'origine Scandinave, était général en Normandie : nul ne pouvait se soustraire aux charges de juré sans une incapacité d'&ge, de moralité ou de fortune, déterminée par la loi (d) ; et c'est à cela, peut-être, qu'il faut attribuer en partie cette aptitude à la procédure, qui est un des traits distinctifs du caractère normand. \
{a) Rathery , Etudes kishriques sur les insHIntiôns Judiciaires de le Normandie, p. 7-9.
(6) Pages 494, 192.
[e) Mémoire lu à Tluslilut, par M. Couppey, sur le jury en Normandie au moyeu-âge.
\ {d) Idem, ibid., p. 57-30.
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La cour suprême de justice des ducs normands, connue plus tard sous le nom delà cour de ïéehù quier ^, constituait le conseil souverain de Tétat : non-seulement ses membres jugeaient les causes importantes^ mais ils apposaient encore leur signature ou leur sceau à la plupart des actes publics de leurs ducs. Ceux qui formaient cette cour étaient les prélats, les barons, les prin-
t. Ou ne trouve le nom d*échiquier employé que dans les premières années du xii» siècle; mais le vieux tribunal normand, connu sous le nom de cour du duc, était à la fois une chambre des comptes et des domaines, une trésorerie et une chambre de justice civile et criminelle... Cet établissement remonte à une assez haute antiquité, soit qu'il faille en chercher le modèle dans les institutions inconnues de la Neustrie, dans les lois norwégiennes ou dans les missi dominiei de Chariemagne. Il y a des étymologîes à l'appui de chacune de ces opinions... Cependant, comme les juges siégeaient autour d'une table couverte d'un tapis sur lequel étaient figurés plusieurs compartiments , servant à caser les diverses monnaies qui avaient cours dans le duché, usage attesté, selon plusieurs auteurs (a), par ta formule qui terminait les jugements : « Àctutn in haceario et super haccarium^ » et mieux encore par Texislence actuelle d'un semblable lapis échiqueté qui couvre aujourd'hui, en Angleterre, la table où se règlent les comptes de la trésorerie : il n'est guère permis de douter que ce tapis, espèce de symbole qu'on transportait partout où siégeait la cour, ne soit la véritable origine de son nom. (Rathery, Eludes historiques sur les institutions judiciaires de la Normandie, p. 11, 12.)
(a) De la Rue, Essai sur la vUte de Caen, 1. II.— Madox, Uisiory of ih« txxhequer of England, p. 131.
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cipaux seigneurs ecclésiastiques * et laies et les officiers de la cour ducale. On ne voit point, par les récits du temps, que ce grand conseil ait ja* mais apporte d^obstacles sérieux à la volonté des ducs ; il leur servait d^instrument plus que de frein.
La féodalité, cependant, couvrait déjà TEurope de son réseau : les barons normands ne voyaient point sans envie Pindépendance dont jouissaient les seigneurs dans les états voisins, et ils attendirent une occasion favorable pour conquérir d'aussi grands privilèges. Us crurent Favoir trouvée après le départ de Robert-le-Magnifique pour la Terre- Sainte; mais nous avons vu comment Tenfant qu'il leur laissa pour chef, sut, en prenant de l'âge, comprimer leur révolte et donner une nouvelle vigueur à l'autorité ducale un moment ébranlée, La Normandie possédait donc une organisation politique plus homogène et plus forte que les autres grands fiefs de la couronne de France, et que TAngleterre dans le cours du xi' siècle.
Les Normands avaient adopté la langue, le culte et une grande partie des coutumes des peuples qu'ails avaient soun^is : moins de cent ans après leur établissement dans la Gaule, leur langue natio-
1. bans les premiers temps, les dignitaires de l'Église ne faisaient point partie du conseil des ducs.
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uale ue se parlait pluscomaie idiômedu paysqu'à Bayeux et dans le territoire de cette ville antérieurement peuplée par une colonie saxonne^. Ils affectaient le dédain pour la langue et les usages des Danois et des Norwégiens, qu'ils ne reconnaissaient plus pour frères et auxquels ils étaient rapidement devenus supérieurs. Ils avaient em-
1. Le duc Guillaume Longue-Ëpée fit élever son fils Richard, à Bayeux, où la langue danoise se conservait encore de son temps : a Quem (puerum Richardum) confestim pater Bajocas miltens, fiothoni militiae suae principî nutriendum tradidit ut ibi linguâ eruditus danicà, suis exlerisque hominibus sciret a perte dare responsa. » (Wil. Gemme t., 1. III, c. 8, ap. Du Chêne, p. 237.) — On lit dans la Chronique des ducs de Normandie, par Benoit de Saint-More, pub. par M. Francisque Michel, t. I, p. 479 :
Si à Roem le faz garder E norir, gaires longement Il ne saura parler neient baneis, kar nul ne Vi parole.
Si yoil, etc., etc., etc.
— Dudon de Saint-Quentin se prononce, à cet égard, d'une manière moins absolue et selon toute apparence avec raison: Cl Quoniam quidem Rolhomagensis civitas romanâ poliùs quam daciscâ ulitur eloquentiâ, et Bajocacensis fruitur frequentiùs daciscâ linguâ quàm romanâ : volo igitur ut ad Bajocacentia deferatur quantociùs mœnia, et ibi volo ut sit, Botho,subtuâcustodiâ, et enutriatur et edoceturcummagnâ diligentiâ, fervens loquacitate daciscâ... ut queat sermocinari profosius olim contra Dacigenas. » (Dud. S. Quent., ap. Du Chêne, p. 112.)
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brassé le christianisme avec toute Pardeur de nouveaux convertis, et leur pays conomençait à se couvrir de ces magnifiques monuments qui témoignent à la fois des progrès de leurs fondateurs dans la piété, dans la civilisation et dans les arts.
Les Normands furent redevables de la supériorité qu^ils acquirent à une heureuse succession de souverains doués d'^un esprit vigilant et ferme et à la possession d'un riche territoire, d'une part assez étendu pour n^avoir rien à craindre des états voisins, et d'^autre part assez restreint pour que la volonté du prince y fut partout présente : leurs progrès rapides peuvent aussi être attribués à ce rare mélange de sangfroid, de force persévérante et d'adresse subtile qui caractérise à un si haut degré le génie normand*.
Favorisé par toutes ces causes, Tesprit des conquêtes ne s'éteignit pas en Normandie ^, et il y
1. Singulier mélange d'adresse et de ténacité, où domine encore une certaine prédilection pour le duel judiciaire el Tamour de la propriété qui, dans des siècles de conquête, les poussait à l'invasion des royaumes, et qui souffle aujourd'hui au mchindre paysan l'ambition de devenir propriétaire foncier. (Rathery, Etudes sur les instUuUons judiciaires de la Normandie, p. 110.)
In cademadhuc gente naturalis feritas coalescit et gémi
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fut entretenu comme un des principaux traits du caractère national par la coutume du droit d'aînesse que les Normands apportèrent avec eux dans leur nouvelle patrie. Cet usage, en maintenant à Tintérieur, au moins dans une partie de la province, la forte aristocrate des aines entretenait parmi les puinés Tardeur des grandes entreprises au dehors et Pambitiou des conquêtes. A peine établis sur le continent, les Normands avaient joint à leur duché le Maine et une grande partie de la Bretagne qu^ils s^assujétirent par le joug de la vassalité. Ils guer« royèrent longtemps contre le roi de France et furent mêlés à toutes les querelles entre la famille de Charlemagne et celle de Robert-le-Fort. Plus tard, de hardis ohevaliers normands coururent les cours, avides d'exploits et d'^aventures ; quelques-uns, débarqués comme pèlerins en Fan 1018, sur la côte méridionale de Pltalie, aidèrent les Lombards à enlever la Fouille aux Grecs et aux Sarrasins. Un grand nombre de leurs com-» patriotes vinrent successivement les rejoindre durant vingt années et combattre avec eux en Italie ; ils furent suivis par les fils d^un simple genliK hooime normand, Tancrède d^Hauteville. Geux-^
nus ardor prœliandi ssevit qui ruricolas et pacatos ofïiclales suis in aîdibus quiclè commorari non permiUit. (Ord. Yit.)
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ci, au nombre de sept, et dont le plus célèbre fut Robert Guiscard , nomme dans son temps la terreur du monde^, arrivèrent à diverses époques' de Normandie avec des bandes d^aventuriers et triomphèrent des empereurs d'Allemagne et de Byzance, ligués pour les exterminer. Ils firent prisonnier le pape Léon IX dévoué à la famille de Pempereur Henri III ; puis ils fléchirent le genou devant leur captif et demandèrent d'être maintenus en possession de leurs conquêtes comme d'un fief de TÉglise. Robert Guiscard ^ acheva de soumettre la Fouille et la Calabre dont il obtint en 1060^ comme vassal du Saint-Siège, T investiture du pape Nicolas II. Il conquit encore la
1. Paulîsperque suos fralres erat ante secutus Roberlus qui magnanimâ virlute priores Transcendil fralres..;..
{Ex Guillelm. Apuliens, Paemat. de Norman. Histor. des Qaules et de la France, t. XI, p. 450.) •
2. Les premiers enfants de Taucrède de Uauteville qui soient arrivés en Italie, y vinrent vers 1038 : c'étaient Guillaume firas-de-Fer, Tainé de tous, Drogon et Homfroi. Guillaume firas-de-Fer fut le premier qu'ils reconnurent pour chef et qui prit le titre de comte de Fouille en 1043. Drogon, son successeur dès 1046, mourut assassiné à l'instigation des Grecs, en 1051. Robert Guiscard n'eut le commandement qu'après Homfroi. (A, Le Prévost, iïw(. ecclés. d'Order. Viial, 1. 11^ 1. III, p. 56', note.)
3. Guisardus ou Wischardus (le rusé) quem pro versntiis Wischardum cognominaverat (ïJmfirdus).^ Hislor^s des Gaules^ cl de la France, t. XI, p. 49, n.
MINORITÉ OE GUILLAUME II
Sicile qu^il enleva aux Grecs et qu'il donna à son frère Roger : ainsi furent fondés les états qui, réunis, formèrent dans le siècle suivant le royaume des Deux-Siciles. Ces succès inouïs enflammaient Fambition des chevaliers normands, et TAngleterre, vaste et magnifique proie, tentait leur ardeur aventureuse, lorsque le duc Guillaume, fils de Robert-le-Magnifique, entreprit de s'en rendre maître.
Guillaume, h la maturité précoce quMl avait acquise au milieu des épreuves, des périls et des combats dont il était sorti victorieux, joignait alors celle des années, et avant de conquérir une terre étrangère il avait obtenu une gloire plus grande, celle de civilisateur et de pacificateur de son pays. On a vu précédemment qu'à la mort de Robert- le-Magnifique et durant la minorité de Guillaume, la Normandie était retombée dans une anarchie complète. Les seigneurs normands, dévorés d'ambition et de cupidité, ennemis les uns des autres et nullement scrupuleux sur les moyens de satisfaire leurs passions et leurs haines, se firent une guerre épouvantable signalée par d'effroyables barbaries^ :« lisse fortifièrent sur leurs domai«
1. Les Normands, sous un maître babile et rigide, excellent entre tous ; mal gouvernés, ils courent aux séditions, se déchirent et so^détruisent les uns les autres. (Orderic Vital, Paroles 'de Guillaume-le-Conquéranl à mi lit de morL)
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nés, dit un des bons liisloriens modernes de la Normandie, et construisirent de nouveaux châteaux, s' élançant de ces repaires pour piller , ravager par le fer et le feu la terre de leur ennemi. Les deux adversaires périssaient quelquefois dans la lutte ; quelquefois aussi le guet-à-pens, Tassassinat, les moyens les plus odieux, semblaient devenus légitimes, pourvu que le succès couronnât l'entreprise ^ » Entre une multitude d'actes odieux et exécrables qui caractérisent cette époque, il sufGrait des crimes héréditaires de la famille de Talvas dont le chef fut un rebelle sanguinaire, les ûls des brigands et la fille une empoisonneuses pour comprendre que le.premier besoin du pays, le cri d'un peuple aux abois , le vœu ardent des opprimés était d^obtenir un prince, un maître en état dMnspirer à tous un salutaire effroi ; ce maître, ce prince fort et redoutable, fut le jeune duc Guillaume. Dès le début de sa carrière militaire , il annonça ce qu'il serait un jour :
Liqoet, HiiUnre de la Noi^mandUt t. II, p
2. Guillaume TaWasfit clrangter sa première femmes il en épousa une seconde, et invita à la noce un brave chevalier, Guillaume de Gervie, jadis son ennemi. Au milieu du festin, il le fait saisir par ses satellites, et part pour la chasse. En son absence, et' par son ordre^ on creva les yeux à son captif, on lui coupa le nez et les oreilles. Le fils de ce ^alvas dépouilla son père de ses domaines, le chassa et mourut luimême étranglé. (Guill. de Jumièges, 1. VU, c. 10, Il et 11)
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Lorsque, bien jeune encore, il revêtit les armes de chevalier, dit son biographe contemporain Guillaume de Poitiers, la Gaule n^avait pas un autre guerrier aussi renommé : c'était un spectable beau et terrible que de le voir dirigeant la course de son cheval, étincelant par Tépée et le bouclier, menaçant par son casque et par ses javelots ; déjà son m&le courage brillait d'^un ' éclat supérieur*. Il n'apporta aucun scrupule, il faut Tavouer, dans le choix des moyens de ré* pression, il fit usage pour punir ou renverser ses ennemis des mêmes armes qu'ils employaient pour le surprendre ou pour Pattaquer, et à défaut de la force ouverte, il eut quelquefois recours à des voies cachées et plus sûres^. Tout plia devant lui ; sa politique, son audace et sa fortune triomphèrent de toutes les résistances, et s^il eut souvent le malheur dWfenser les lois divines et humaines pour s'assurer le succès, du moins après l'avoir obtenu, le fit-il presque toujours concourir a
1. Guiilaaoïe de Poitiers, Viede GniUaume-le-Conquérant, p. 179.
r«. Entre les divers attentais de ce genre qui lui furent imputés, un seul semble prouvé contre lui, ce fut la mort de Gautier, comte de Mantes et de Pontoise et de la comtesse fiiote, sa femme, qui moururent l'un et l'autre par le {Jôison, dans le château de Falaise. (Willelm. Piclav., p. 189, — Willelm. Gemet., 1. VII, c. 27. — Order. Vital, 1. III, p. 487, Scnptor, rer. norman., éd. du Chêne.)
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ravantagegéiiëral. II prit en main, avec un grand zèle, la cause des faibles ; il arrêta les meurtres, les incendies et les rapines ; il défendit les églises, et, prenant conseil des plus sages, il résista courageusement aux ennemis du dehors et obtint de ses sujets Tobëissance qui lui était due* : enfin la Normandie changea entièrement d^aspect sous son administration tutélaire. La journée du Valdes-Dunes (1047) où Guillaume, avec Taidedu roi de France Henri P', vainquit les seigneurs insurgés du Bessin et du Gotentin, établit son autorité à fintérieur; une autre victoire non moins éclatante remportée quelques années plus tard à Mortemer, sur une armée du monarque français, assura au duc Tintégrité de ses frontières et lui permit d'accorder davantage aux soins inséparables de la paix.
Le clergé eut une grande part dans Pœuvre civilisatrice de Guillaume : déjà durant la minorité de ce pnn€e, en 4042, un concile tenu à Caen, avait publié en Normandie la trêve de Dieu, par laquelle tout acte de violence ëtait interdit, sous peine d'excommunication, depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin. Guillaume avait
1. D^nique cœpit opUmorum consiliis uli» externis initiMùïs fortiter resUtere, obsequia débita à suis potenter e^igcre. (Willel. Piclav., p 179.)
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compris dès sa jeunessse, la force que la sanctioD du pouvoir spirituel donnerait à ses actes et il protégea le clergé afin d'en être soutenu et protégé luiroéme. li avait une haute idëe du caractère sacré du prêtre, et rien n^est plus à sa louange que le soin qu'ail eut presque toujours de choisir, pour les hau* tes dignités ecclésiastiques, le meilleur et le plusca*- *pable. Il ne fut point retenu à cet ëgard par les liens du sang, et voyant le premier siège de la Normandie, celui de Rouen, occupé par un prêtre indigne, Farcbevéque Mauger son oncle, il le fit déposer dans un concile \ Le sentiment de sa force joint à rhorreur de Tanarchie dont il eut tant à souffrir dans son enfance, concourut avec un naturel altier et fougueux à rendre toute opposition intolérable à Guillaume : il résista môme à TÉglise dans quelques circonstances importantes, quoique
Ce concile ou synode d'évéques fut lenu à Lisieux, en
1055 Et ideo, auclore papa Leone^ Willelmus dux Nor-
mannorum posteà effectus rex Anglorum, assislente praefali papae legato, scîlicet Hermenfrido Sedunensi episcopo, ceterisque comprovinclalibus episcopis, in LexoTiensi ecclesià ab episcopatu eum deslituit.'-Ex'actis seu historiâ episc. Rothomagensium. (^ScripL rer, galliCt t. XI, p. 70.) — La part que prit ce prélatdans la sentence d'excommunication rendue contre Guillaume, pour s'être marié sans la dispense de rËglise, fut peut-être, autant que le scandale de ses mœurs, la cause de sa déposition. Mauger, fils du duc Richard lï, était le 44» archevêque de Rouen. (Voyez, sur ce prélat, Seriptar. rerum gallxcarum, t. Xï, p. 70, 246 et 338.) II. 16
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d^ailleurs il lui fût soumis, et lorsqu^il voulut conclure un mariage où le portait son inclination et l'intérêt politique, il ne fut arrête ni par un empêchement canonique, peu sérieux il est yrai^, ni par l'opposition du pape qui Tétait davantage , et il épousa, malgré le pontife, une fille du comte Baudouin de Flandre, nommée Malbilde, princesse dont Orderic Vital nous dit qu'elle ne briU* lait pas moins par les dons de Pintelligence et du cœur que par la beauté'. Excommunié pour cette cause, tout oi^ueilleux et tout irritable quHI était, il évita prudemment de provoquer de nouveau la main dont il se sentait frappé : il garda sa femme mais en même, temps il mit tout en œuvre pour flécbir le pouvoir qui avait voulu Peu séparer. Cette réconciliation de Guillaume avec la cour romaine fut l'œuvre du
1. L'empêchement canonique à ce mariage ne tenait point à la parenté mais à Taffinilé, provenant de ce qu'Adèle de France, mère de Mathilde, avait épousé en premières noces Richard III, oncle de Guillaume. (Aug. Le Prévost, notes du JRoman du Rou, t. H, p. 60.)
Beginam hanc simul decoravére forma^ genus, littera
rum scientia, cuncta morum et virtutum pulchritudo
firma fides et studiosus amor Ghristi. (^Order. Vital, p. 503, éd. du Chêne.— D. Bouquet, ScHpt. rer. pallie., XI, 241.) Ce mariage, selon la Chrùniqm de Tourê^ seul ouvrage où sa date soit mentionnée, aurait eu lieu en 1083. M. Aug. Le Prévost donne un motif très-plausible pour le croire antérieur. (Voy. Ram, du Rou, t. II, p. 193, note 3.)
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célèbre Lanfranc» et devint rorigine de la haute fortune de ce prêtre qui fut tout ensemble habile et savant, homme d'^Église et homme d'état^.
GuillauDie avait aplani tous les obstaeles et surmonté tous ses ennemis : il était obéi à Pintérieur, redouté au dehors et l'un des plus puis* sants princes du continent lorsqu^il apprit Tavènement d'Harold au trône d'Angleterre. Le messager qui lui porta cette nouvelle le trouva, dans le parc de Quevilly près de Rouen, prêt à prendre le divertissement de la chasse. Quant le duc fèut entendu , il demeura pensif, déposa Parc qu'il tenait à la main, et, traversant la Seine, il alla sur Fautre bord en son hôtel à Rouen, en proie a la plus vive agitation. On le voyait aller, venir, puis s^asseoir et se lever tout h coup, sans pouvoir se fixer nulle part, comme en travail d'une pensée vaste et profonde : tous ceux qui le voyaient gardaient le silence et nul ne se hasardait à l'approcher. Enfin, Tun de ses familiers s^aventurant, lui dit que la nouvelle qui le préoccupait sans doute était connue, qu^Edouard était mort et qu'Harold en faussant sa parole s'était fait couronner, a G^est la vérité, dit le duc, et il m'est amer qu^Edouard ait cessé de
1. Voyez la première et curieuse entrevue de Lanfranc avec Guillaume. (VHa Lanfranciy c. 3, 4»)
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vivre et qu'Harold me fasse tort. » Un vaillant chevalier, Guillaume, fils d^Osbert, prit alors la parole et dit : a Sire, nul ne se doit fâcher plus que de raison pour une chose qui peut être amendée; vous réparerez assurément le tort qu'^Harold vous fait et vous détruirez Harold si c^est votre plaisir. Vous avez pour vous le droit, et des gens braves : il ne faut plus que le vouloir. Entreprenez doue hardiment : chose bien entreprise est à demi achevée ^. » Ces paroles du fils d^Osbert rappelèrent à lui-même le duc déjà disposé à prendre le parti qu'elles indiquaient. Toutefois étant aussi prudent que hardi, Guillaume résolut de ne recourir .aux armes qu^après avoir tenté tout autre moyen de succès, et suivant l'avis de son conseil^ avant de combattre il négqcia.
Conduite d'Harold. — Message de GuilUame. — Réponse da roi saxon. — Guillaume se prépare k la guerre. — - Victoire d'Harold sur le roi ds Norwëge Harald Hadrada. ^~ Débarquement de l'armée normande k Hastings.
Harold en succédant à Edouard, ne tint nul compte des promesses que Guillaume lui avait ar-
1. Chron. de Nartnandie. HUl. des Gaulée et de la France, t. XI, p. 22tf.
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rachées, et parut n^en avoir conservé aucun souvenir : il fut de ceux que la fortune améliore en les élevant, et il déploya sur le trône où il s^assit peu de jours, des vertus vraiment royales, reconnues même par quelques historiens qui ont nié son bon droit ^. Remarquable par la force du corps, par l'énergie de Fâme et par Téloquence de sa parole, il possédait, comme rassure Orderic Vital, beaucoup d^autres qualités dignes d^estime ' : a il se montra, dit Hoveden, religieux, modeste, afifable et défendit sa patrie sur terre et sur mer à la sueur de son front'. » Il ne vit dans l'hërilier légitime du sang de Gerdic, dans Tétheling Edgar ni un compétiteur dangereux, ni un ennemi : aucune opposition sérieuse n^éclata, aucune révolte ne s'appuya du nom d'^Edgar qu^Harold fit comte d^Oxfor,d le jour où il reçut la couronne, et ce ne fut pas dans
1. Ma]mesbury, p. 93-99. — De tous les historiens normands, Guillaume de Poitiers est celui qui a traité le plus sévèrement le roi Harold.
2. Orderic Vital., Script, rer. norman*» ap. du Ghéne, p. 492.
8. Roger de Hoved., p. 447, éd. Savile. — Quelques historiens, et entr'autres Henri Knygton, p. 2339, qui écrivit trois siècles plus tard, tracent de Barold un portrait tout différent; ils reconnaissent néanmoins que les avis sur ce prince étaient partagés. Le témoignage d'Orderic Vital et celui de Malmesbury nous ont paru décisifs en sa faveur.
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la famille dépossédée d'Edouard, mais dans ia sienne même que le fils de Godwin devenu roi trouva un premier et implacable ennemi.
Tosti son frère, comte de Northumberland, que les Northunibres avaient chassé et qu Harold, par une sage politique, n^avait pas voulu rétablir, alla se susciter des vengeurs parmi les princes do continent, et d^abord il visita le duc Guillaume en Normandie, lui promettant son appui contre son frère, le parjure Harold. Guillaume méditait déjà d'^accomplir sa grande entreprise , mais Tosti lui inspirait peu de confiance, et il se borna à lui donner quelques vaisseaux avec lesquels ce chef exilé gagna les rivages de la Baltique. 11 essaya en vain d'armer contre son frère, son oncle Sweyn, roi de Danemark; mais il réussit à entraîner le roi Harald Hadrada, fils de Sigurd, le dernier chef Scandinave, dit M. Thierry, qui eût mené la vie aventureuse dont le charme s'était évanoui avec la religion d^Odin, et visité en pi< rate les contrées méridionales qu'^habitaient les nations riches S Tosti le gagna en flattant son orgueil : « Le monde sait, lui dil-il, quMl n^y a pas dans toute TAngleterre un guerrier égal à toi. Veuilles seulement et PAngleterre t'appar* tient. » Harald crut Tosti et promit de mettre
Conquête de l'Angleterre^ t. I, p. 302, 6' édh
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sa flotte ï la mer après la fonte des glaces ^.
Guillaume , cependant, avait envoyé un messager à Harold pour lui rappeler le serment , par lequel il s'était engagé à Taider à monter sur le trône qu'il occupait, à épouser sa fille et à lui donner sa sœur -en mariage pour un de ses barons. Harold répondit qu'yen promettant le trône d'Edouard , il avait promis ce qui ne lui appartenait pas : c< Car, dit-il, ma royauté n^est point à moi, et je ne saurais Tabdiquer sans la Tolonté du pays ; de même, sans le consentement de la nation, je ne puis prendre une femme étrangère. Quant à ma sœur que le duc réclame, elle est morte : veut -il que je lui envoie son corps*? »
Guillaume reçut cette réponse sans colère apparente, et, par un second message, il pria le roi saxon de tenir au moins une de ses promesses en épousant sa fille Agathe. Harold refusa et il épousa une femme saxonne, sœur des comtes Edwin* el Morkar, dont Pinfluence était grande surtout dans le nord de PÂngleterre^. Guillaume,
Eadm.^ HisL, p. 5, et Ranulph. Higd., p
3. Orderic Vital rapporte la touchante histoire de cette jeune princesse, qui avait été fiancée à Harold durant son séjour en Normandie. Répudiée par lui et demandée en ma* riage par Alphonse, roi de Galice, elle lui fut envoyée. Mais
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à cette nouvelle ne contint plus sa fureur : il jura qu^il viendrait dans Tannée réclamer toute sa dette, reprendre ses droits par le fer et punir le parjure*.
L'entreprise était gigantesque et entraînait à des frais immenses. Le duc ne pouvait se passer du concours de ses barons et avant de les convoquer, il tint un conseil secret avec ses proches et ses amis les plus intimes, au nombre desquels était Odon, éyéque de Bayeux, et le comte de Mortain, ses deux frères naturels^, et, avec eux Guillaume, fils d'^Osbert, sire de Breteuil, sénéchal de Normandie, Robert, comte d'Eu, Roger de Montgommery, Gautier Guiffart, comte de Longue-
n'ayant pu, selon le désir de son cœur, conserver son premier fiancé, elle eut horreur de s*unir à un autre époux. Elle avait TU cet Anglais, dit Orderic, et Tavait aimé (a), et elle redoutait l'Espagnol qu'elle n'avait jamais vu; c'est pourquoi elle supplia le Dieu tout-puissant, avec larmes, de ne pas permettre qu'elle fût conduite en Espagne, mais plutôt de la prendre à lui. Elle pria et fut exaucée : elle mourut vierge dans la traversée. Son corps fut rapporté dans sa (erre natale et enseveli à fiayeux, dans l'église de Sainte-Marie toujours vierge. (Orderic Vital, 1. V, p. 579.)
1. Roger Hoved., p. 449. — Mat. Paris, an. 1066. — W. Malmesbury, 1. IIL
2. Ils étaient l'un et l'autre fils d'un chevalier nommé Herluin de Gonteville , qui avait épousé Ariette, mère du duc Guillaume.
(a) Anglum viderai et dilexeral.
OPPOSITION DE L'ÂSSEMBLÉB GÉr^ALE EN NORMANDIE. 240
ville et Roger des Vielles, sire de Beliemont. Ceuxci promirent de hasarder leurs biens et leur vie pour le sucées de Tentreprise. Mais Guillaume ne trouva pas les mêmes dispositions dans l'assemblée générale * qu^il consulta diaprés T usage qui voulait que la dépense fût consentie par ceux qui la devaient payer. Cette assemblée, composée des premiers entre les hommes de tous états de la Normandie, gens de guerre, prêtres et marchands, ayant reçu communication publique des projets de Guillaume, s^y montra fort contraire. Les plus hardis se plaignirent de Ténormitë dés taxes dont Guillaume les avait dëjà grevés par ses guerres, et les députés que l'assemblée nomma soutinrent qu^ils n'étaient pas tenus de Taider à s^emparer du pays d'autrui; ils connaissaient Guillaume, ils savaient que s^ils consentaient une fois à le suivre outre mer, il s^en ferait un droit pour l'avenir, et en grèverait leurs enfants. Cela ne sera pas, dirent-ils; et ils se montrèrent résolus à Tempêcher*.
Le rusé Guillaume dissimula sa colère et eut recours à un expédient qui réussit toujours aux habiles et aux forts: il fit venir individuellement
1. Chron^norm,, Hist, des Gaules et de la France, t. XIII . p. 22B.
a. Ibid, p. 226.
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en sa présence chacun des opposanis et se montra, dans le secret, prodigue de bonnes paroles et de séductions : tous furent gagnés, nul n^osa tenir dans ce téte-à-téte redoutable le langage qu^il avait tenu en public : chacun promit donc d'aider le duc selon son ëtat et ses ressources. Guillaume eut ainsi en abondance deFargent, des vaisseaux, des soldats, des habits et des yiyres.
Â ces moyens matériels de succès, le due en joignit un, tout-puissant sur les esprits.. Il connaissait la force qui réside dans le bon droit, et il ne négligea rien pour faire reconnaître son entreprise comme juste et légitime. Il fut servi en cela par plusieurs circonstances et surtout par Topinion dominante à cette ëpoque, et qui faisait considérer comme inviolable et sacre tout serment, fût-il imposé par la violence, dès lors qu^il était prononcé sur des reliques, comme Pavait étë celui d'Harold. La cause fut portée par Guillaume à Rome et habilement soutenue dans un consistoire tenu à La Iran , par le célèbre Laufranc et par Robert de Jumiège que Tinfluence de Godwin, père du roi Harold, avait expulsé du siëgedeCantorbéry. La déposition de cet archevêque par Fautorité temporelle du roi saxon qui avait élu Sligand à sa place, le refus de Tacquittement du denier de Saint-Pierre, enfin la violation du
BULLB DU PAPE EN FAVEUR DE GUILLAUME
serment d'Harold , étaient aux yeux de la cour romaine de légitimes et puissants griefs* Harold d^ailleurs ne s'était pas reconnu son justiciable, il n^avait envoyé aucun représentant auprès d'elle pour plaider ses droits, et il avait pour adver* sairedans le consistoire et dans le conseil du pape Alexandre II, le célèbre Hildebrand, alors simple moine, et si grand dans la suite sous le nom de Grégoire VU. Ce prêtre qui devait accomplir une révolution dans TÉglise et TalTranchir du joug temporel, saisit avec ardeur Poccosion qui s'offrait de revendiquer Pautorité du souverain pontife sur les couronnes et le droit qu'il s^attribuait dans la distribution des empires :. Harold devait succomber. Parmi les griefs énumérés contre lui et les siens, on fit aussi valoir le meurtre du jeune Alfred et de ses compagnons dont la complicité était attribuée au comte Godwin, son père; on reconnut pour vrai et pour valable le legs supposé qu'Edouard aurait fait à Guillaume de sa couronne, et il fut décidé que Guillaume de Normandie, étant parent du feu roi devait être réputé son héritier, et pouvait avec justice en prendre le titre royal et s'emparer du royaume. Cette décision fut transmise en forme de bulle au duc de Normandie : le pape Alexandre II lui envoya en même temps un cheveu de saint Pierre, enchâssé dans un anneau de prix, et une
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bannière à l^efBgie de Papôtre, et dont la Yertu deyait garantir de tout maP.
Guillaume fit publier au loin son ban de guerre et promit à chacun une part dans les dépouilles du pays conquis. Une foule avide accourut à son appel ; et, lorsqu'on sut que le pape approuvait Pentreprise et que sa bulle accompagnée de précieux présents était arrivée en Normandie, Pexpédilion projetée prit aux yeux d'un grand nombre un caractère nouveau ; les deux mobiles les plus puissants et les plus universels des actions humaines, Pintërét propre et la volonté supposée du Ciel stimulèrent les âmes et une immense multitude d'hommes se précipita dans cette entreprise , ouvertement enflammés par Pardeur d'un gain terrestre agréable à Dieu même. Chacun s'offrit à servir Guillaume ; les mères lui présentaient leurs fils, et chacun donnait ce dont il pouvait disposer^.
Français, Bretons, Poitevins, Bourguignons accoururent sous les drapeaux de Guillaume, aspirant avec aviditéa la proieque leur offrait PAngleterre'.
1 Chronique de Normandie, ibid, p. 227.— Orderic Vital, liv. III.— Mat. Paris, an. 1066. — Malmesbury, ubi suprà. — W. Pictav., etc., etc.
Anglicœ prœdœ inhianles. (Orderic Vital, I. III
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Les uns demandaient une ville, un château, un domaine, ou quelque dame en mariage ; dWtres désiraient seulement que le duc leur donnât ce qu^ils ppurraient conquérir et gagner. Guillaume ne re^ buta personne et fît plaisir à chacun selon son pouvoir^. De toutes parts il rassemblait Timmense matériel nécessaire à Texécution de son entreprise et il employait une innombrable multitude d'^ouvriers à construire des vaisseaux, à fabriquer des armes et des vêtements de guerre. Il ne négligea aucune précaution pour accroître ses moyens de conquête outre mer en assurant la paix derrière lui dans ses domaines héréditaires et il sut fléchir son orgueil jusqu'à se souvenir de Phommage quM devait à son suzerain, le roi des Français, Philippe I". Il vint lui demander son concours , promettant, si Philippe lui accordait assistance, de lui faire hommage de sa conquête. La politique Pemporta dans le conseil du roi français, dont l'intérêt n^était pas de rendre plus puissant un vassal déjà trop redoutable. Guillaume vit donc sa demande rejetée par Philippe, et trouva meilleur accueil auprès de son beau-père, Baudouin, comte de Flandre qui, sans prendre part de sa personne à Texpédition, la favorisa de tout son pouvoir^.
Chon, de Normandie, ubi suprà
2. Aug. Le Prévost, note 6, p. 139, t. II, de rédition du Roman du Rou publiée par F. Pluquet. — Guillaume n'é-
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Guillaume reçut ?ers le même temps un audacieux message de Gonan II, duc des Bretons qui l'invitait à rendre son duché de Normandie aux légitimes descendants de Rollon dont il se disait issu: Gonan bientôt après mourut empoisonné^. Son successeur, plus docile ou mieux avisé, envoya ses deux fils avec une troupe d'homoies de guerre offrir ses services à Guillaume.
Vers le milieu du mois d'^aoùt de Tannée 1066, le duc de Normandie possédait plus de neuf cents navires à grandes voiles, non compris les bâti-* ments de transport et réunissait sous son commandement 50,000 cavaliers et 10,000 hommes de pied de toute nation. Il assigna pour rendez»vauâ
prouva pas un refus du comte de Flandre, comme Ta cru l'auteur de ia Conquête d'Angleterre, et ce comte n'était pas Baudoin Yl, beau-frère du duc de Normandie, mais Baudoin V, son beau-père. M. Thierry, dans ce récit, a trop exclusivement suivi la Chronique de Normandie, qui elle-même, nous l'avons dît, n'est que la reproduction en prose du roman de Robert Wace.
1. Un' seigneur breton qui avait juré fidélité au duc Guillaume et à Gonan, et qui remplissait auprès de celui-ci l'office de chambellan^ frotta intérieurement d'un poison subtil le cor de Gonan, les rênes de son cheval et ses gants. Gonan ayant mis ses gants et touché aux rênes porta ensuite )a main à son visage, et peu après il mourut. (GuiUaiune de Jumiège. 1. VIL)
2. Millia mililum quinquaginta. (W. Pictav.) — Virorum sexaginta millia. (l&td.) — Quinquaginta millia militum cum copia peditum. (Order. Vital.)— Le docteur Lingard con-
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général fembouchure de la Dive où la flotte fut longtemps retenue par les vents contraires.
Le roi Harold se vit bientôt entre les përils de deux invasions redoutables, Tune au sud par le duc normand y Pautre au nord par le roi de Norwège. Un troisième ennemi menaçait son royaume. Impatient de se venger, Tosti, frère d'Harold, n^avait point attendu que la fonte des glaces eût ouvert l'Océan à la flotte norwégiepne ; il était retourné sur le continent où il avait tiré soixante vaisseaux des ports de la Flandre et de la Hollande ; il mit en mer avec cette flotte et tenta de débarquer au sud de T Angleterre. Repoussé par la flotte saxonne, il se dirigea au nord et entra dans THumber : le comte Edwin accourut à 88 rencontre et le força à la retraite^; abandonné de ses équipages, Tosti se réfugia auprès de Malcolna, roi d'^Écosse, avec douze vaisseaux seule* m«ttt jusqu'^à Tarrivëe de son allié le roi de Norwège^; celui-ci appareilla enfin et cingla vers PAngleterre au mois d'août de Tannée 1066 avec une flotte de trois cents voiles qui portait une armée formidable. Le départ fut accompagné de
dut avec raison, de ce dernier texte, que les milites combattaient à cheval.
Chron, sax.^ an
s. im.
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fâcheux présages : plusieurs soldats firent des rêves effrayants; Tun deux vit en songe, assise sur un rocher solitaire, une femme d^une taille gigantesque tenant d'une main une coupe de liqueur acide et de l'autre un glaive. Devant elle sur les proues des navires étaient perchés des aigles, des vautours et d'^autres oiseaux de proie. Cette femme les regardait et dit : « Le guerrier royal sera la proie des aigles, c'est pourquoi, nfarrétant pour le suivre, j'accompagne son navire et je vais avec lui^. » Malgré ce présage et quelques autres non moins sinistres , la flotte Scandinave mit à la voile : elle toucha d'abord aux Orcades, puis longea la côte de l'Ecosse où Tosti la rejoignit avec quelques vaisseaux. Les Norwégiens emportèrent la ville maritime de Scarborough, ils remontèrent ensuite l'Humber, puis rOuse qui s'^y jette et se dirigèrent sur York capitale de la Northumbrie. Morkar et son frère Edwin accoururent à la défense de cette place ; vaincus dans une première bataille ils se réfugièrent dans ses murs ^, que les Norwégiens investirent tandis que Tosti y exalté par ce facile triomphe , sMntitulait de nouveau comte de la
1. Aquilis pabulum dabitur regius miles. Inlerrupto itaque cursu hujus prora sequor, prora, inquam, sequor. (Snorre's, Heinskringla, l. III, p. 150.)
Malmesbury, 1. III
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Nortbumbrie. Des négociations s'ouvrirent avec la garnison assiégée qui avait perdu l'espoir d'être secourue, et le jour fut pris pour livrer la ville aux assiégeants.
Le roi saxon Harold était sur la côte méridionale de son royaume : il donnait toute son attention aux mouvenreuts de Guillaume de Normandie, et songeait aux moyens de repousser l'invasion dont celui-ci Tavait menacé, lorsquMl apprit le débarquement de Tosti , son frère, et des Norwëgiens sur la côte de la Nortbumbrie. Il n'hésita point et marcha aussitôt rapidement vers le nocd avec toute ses forces. Le roi de Norwège avait confié le commandement d'une partie des bommes et de sa flotte à son fils Olave: il s'avançait avec le reste de son armée vers la ville d'York, qui avait promis d'^ouvrir ses portes, lorsque tout à coup, près d^un lieu nommé Stamfordbridge, et sous un épais nuage de poussière, il voit briller des armes et s'avancer Pennemi ; c'^étaient Harold et ses Saxons qui, après une longue marcbe forcée du sud au nord, venaient sauver la ville et présenter la bataille aux envahisseurs : ceui-ci, pensant marcher à un triomphe et non à un combat, avaient négligé de prendre leurs cottes de maille à cause de la chaleur, et se présentaient ainsi h demi désarmés à leurs adversaires. Le roi Hadrada envoya vers la côte demander du renfort à son fils, et, déployant II. >i7
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son étendard appelé le ravageur du mondé ^, if rangea son armée en bataille sur une longue ligne, courbée aux extrémités : puis, parcourant les rangs sur un coursier noir, il anima ses soldats en improvisant un chant de guerre.
Des paroles de -paix furent alors portées à Tosti de la part de son frère Harold, qui offrit de lui rendre tous ses honneurs s^il consentait à poser les armes. •— Et que donnera mon frère au roi de Norwège , mon allié F demanda Tosti. — Sept pieds de terre, répondit Harold , ou peut-être un peu plus, selon sa taille ^. Cette fière réponse fut le signal du combat*
Les Norwégiens, immobiles et la lance en arrêt, soutinrent sans fléchir le premier choc de la cavalerie saxonne ; une seconde charge ébranla leurs rangs, et le roi Hadrada, après de grands exploits, étant tombé mort le cou percé d^une flèche, son armée l&chait déjà pied lorsque Olave, son fils, accourut sur le champ de bataille avec les troupes fraîches et complètement armées laissées en arrière sur le rivage et sur la flotte; Parrivée de ces auxiliaires rétablit un moment le combat, mais une longue marche sans repos les avait épuisés; ils soutinrent mal le choc des Saxons
i.Snorre, i6t(f , lil, p. 159.
s. Idem, ibid, p. 160.
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victorieux. Tosti et les principaux chefs tOmbè^ rent morte après une lutte désespérée, et la victoire d^Harold fut complète.
Le vainqueur se montra aussi humain qu'il avait été vaillant : il tenait en sa puissance le jeune Olave , fils du roi Hadrada , il Tappela en sa présence, lui fit bon accueil et le renvoya avec douze vaisseaux dans son pays, où Olave partagea Pautorité avec son frère Magnus^.
Harold, après sa victoire, fit son entrée dans la ville d^'York où il fut reçu en libérateur, et s'^arréta pour guérir une blessure quMI avait reçue dans la bataille. Mais déjà un adversaire plus terrible approchait, et Harold, à table avec ses thanes , s'abandonnait à Tivresse du triomphe lorsqu'un messager, porteur d'aune sinistre nouvelle, fut introduit dans la salle du festin. Il an^ nonça que le duc Guillaume avait débarqué avec son armée et que Tétendard des Normands avait été planté, près d^Hastings, sur le sol anglais. Harold, alors, oubliant ses fatigues et sa blessure, donna Tordre du départ et se remit en chemin pour le sud, avec une partie seulement de son armée victorieuse qui se montra disposée à le suivre^. Les troupes auxiliaires et stipendiaires
l.Snorre, ibid, 171-176.
â. Après la bataille de 8tainfordbrid^e, dit le moine de Malmesbury, Harold s'aliéna rarméc saxonne en lai refu»
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composaient alors ses principales forces : ii rallia en chemin quelques-unes des milices de Fouest et du nord, et il marcha à la rencontre des Normands avec cette étonnante célérité qui avait jadis contribué à ses victoires sur les Gallois et tout récemment sur les Norwégiens.
La flotte normande, que nous avons laissée à Tembouchure delà Dive, avait enfin levéPancre; mais une forte brise Pavait poussée le long de la côte jusqu^à Saint- Valery-sur-Somme *. Le mauvais temps Pobligea de s^y arrêter. L'expédition demeura ainsi cinq jours entiers^ comme suspendue, dans Tattente d'^un vent favorable. Il s^éleva une tempête qui brisa plusieurs bâtiments et fit périr beaucoup d^hommes : ce sinistre et la persistance si prolongée du veut contraire jetèrent l'effroi dans le cœur d'un grand nombre; des murmures s'élevèrent et de toutes parts on attribua ces obstacles à la volonté divine qui sans doute, disait-on, condamnait Tentreprise.
Le duc Guillaume, pour rassurer Timmeiise multitude, ordonna une procession solennelle où furent portées en grande pompe, le long du ri-
sant une part des déiK)uine8, et fut abandonné d*an grand nombre (1. II, c. 13).
Widonis Carmen de Hastingœ prœlio
s./dem, ibid,, y. tf4.
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vage, les reliques du bienheureux saint Valéry : Guillaume suivit avec son armée le corps du saint : tous se recommandèrent à Dieu par des prières, des offrandes et des vœux^,.et lorsqu^enfin la nuit suivante, un vent propice se fut élevé, chacun crut y reconnaître un signe de la faveur céleste. Le duc mit aussitôt à profit cette disposition universelle des esprits, et, appelant toute l'armée aux vaisseaux, il ordonna le départ. La flotte appareilla le 29 septembre et cingla vers les rivages de FAngleterre : le vaisseau du duc, riche présent de la reine Mathilde, dirigeait la marche portant une lanterne attachée à TextrSmité du grand mât. La mer était libre : la flotte saxonne qui, peu de temps auparavant, avait repoussé, dans ces parages, l'expédition commandée par Tosti, était rentrée dans les ports pour se ravitailler. L'invasion des Norvégiens avait ensuite attiré vers le nord toute Tattention et toutes les forces du roi Harold, et sa flotte n^avait pas encore repris la mer lorsque celle du duc Guillaume traversa le détroit. Les Normands passèrent donc sans obstacle et jetèrent Pancre à Pevensejr, près d^Haslings, trois jours après la victoire d'Harold à Stamfordbridge. Le rivage étant dégarni de défenseurs, le débarquement s^opéra
l.Orderic Vital, 1. III.
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sans résistance : le doc descendit le dernier, il fit un faux pas en touchant le rivage et tomba; mais se relevant aussitôt et s^adressant gaiement à ses compagnons,. pour détruire P^et d^un fôcbeax pi*ësage, il s^écria, comme autrefois Gësar : «J'ai saisi cette terre de mes mains, et aussi loin qu elle peut s^étendre, elle est à vous^. v>
L^armée, niaitresse de Pevensey, se dirigea sur Hastings, dont elle s^'empara comme d^un Heu de défense et de refuge pour la flotte' : Guillaume y dressa ses tentes et s^y fortifia.
i. Wace, Roman du Rou. — Malmesbury met cette parole dans la bouche d'un soldat. — Le fait est révoqué en doule par quelques hrsloriens. — Voy. Goubes, Hist. du duché ^ Nùrmandie, p. 211$.
CHAPITRE II
CONQUÊTE DE L'aMGLETEVRB PAR LES ffOQMANDS.
Bataille d'Hastings ou de SenUc >.
Le duc Guillaume, après avoir tracé son camp à HastÎDgs, se mit en chemin avec une escorte de vingt-cinq cavaliers seulement pour reconnaître le pays et ses habitants. On raconte qu^un de ses cavaliers, s^élançant au galop jusqu'à la maison la plus prochaine^ arracha du toit une poignée de chaume et qu'étant revenu l'offrir à Guillaume, selon Pusage de l'investiture féodale, il lui dit : c< Sire , je vous ensaisine du royaume d'Angleterre et avant un mois votre chief (tète)'sera chargé d'une couronne ^. » L^état des chemins ou plutôt leur absence rendit le retour au camp difficile, la petite troupe revint à pied et le duc se
1. La bataille, dite d'Hastings, est mieux nommée dans plasieurs chroniques, bataille de Senlac, du nom même du lieii où elle fut livrée.
âl. Du Moulin, Hisloire de N&rmandiey fo p. 177.
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montra bon compagnon en soulageant son sénéchal Guillaume fils d^Osbert du poids de sa cuirasse qu^il rapporta gaiement sur son épaule, attachée à la sienne^. Peu de temps après, un riche normand nomme Robert» qui s'était fixé dans le pays au temps d'^Edouard , enyoja , à Hastings, au duc, son seigneur, un message en ces termes : « Sachez que le roi Harold ayant livre bataille à son frère et au roi de Norwège qui passait pour le plus fort guerrier qu'il y eût sous le ciel, les a tues l'un et Pautre et a détruit leurs armées. Maintenant il revient vers vous enflammé par la victoire à la tête de guerriers Jnnombrabies pleins de force et d'ardeur auprès desquels les vôtres ne seront que de vils chiens» Vous passez pour un homme sage : avisez donc à votre sûreté, prenez garde de vous précipiter par të mérité dans un péril dont vous ne puissiez sortir ; restez dans vos retranchements et abstenez-vous de combattre quant à présent'.» Guillaume répondit à Tenvoyé : « Va remercier ton maitre pour Tavertissement qu^il me donne,
1. Guillaume de Poitiers, Vie de Gu%llaufne4e'CoHquévant. — J'ai suivi de préférence cet auteur pour les premiers actes des Normands en Angleterre : contemporain et chapelain do duc de Normandie, il fut, selon toute apparence, témoin oculaire de beaucoup de faits qu'il raconte.
MESSAGE DE HAROLD A GUILLAUME
quoiqu'il ait élé couyenable de D^y point mêler d^injure. Je ne nie mettrai point à Tabri dans une retraite forlîGée, je combattrai Harold le plus promptement possible, je n^hésiterai point, et si Dieu le permet, n'^eussé-je avec moi que dix mille hommes tels que les soixante mille que j^ai amenés, j^irai Técraser, lui et les siens, avec la force des miens. »
Harold arriva bientôt à Londres où il ne s'ar-* rêta que le temps nécessaire pour rallier ses forces^, et il envoya au camp des Normands un message par un moine que Guillaume entretint d'abord en secret sans se faire reconnaître. Le lendemain il le reçut en audience solennelle,
Héraut vint à Londres poignant (a
De tôles parts Engleiz mandant, Ke tuit vieugenl delivrement (&).
(Jtam, du Rou, t. II, p. 159.) •— Selon le continuateur de Guinaume de Jumiège, 1. VU, c. 36, Harold n'aurait appris qu'à son retour à Londres, le débarquement des Normands à Hastings ; je crois que c'est une erreur : la rapidité prodigieuse avec laquelle le roi revint à Londres, sans prendre le temps nécessaire pour guérir sa blessures semble donner raison aux historiens qui nous disent que cette précipitation eut pour cause la nouvelle du débarquement des Normands, et, sur ce point, j*ose émettre une opinion différente de celle qu'a exprimée M. Aug. Le Prévost, dans les savantes notes qu'il a jointes à son édition d'Orderîc Vital, t. II, p. 145.
(a) Galopant, piquant des deux.
(6) Sur-le-champ.
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assig au milieu de ses grands et loi dit : « C^est moi qui suis Guillaume, prince des Normands , par la grAce de Dieu ; redis maintenant ton message en présence de ceux-ci. » — « Voici ce que le roi Harold vous fait savoir, répéta Penvoyé, vous êtes entré dans son territoire, il ne sait dans quelle espérance, ni par quelle audace. Il se souvient cependant que le roi Edouard vous désigna d^abord pour héritier du royaume d^ Angleterre et que lui-même en Normandie vous donna l'assurance de cette succession. Mais il sait aussi que, selon le droit qu'il en avait, le même roi, son seigneur, lui fit en mourant le don du royaume et c'^est une coutume générale dans ce pays, depuis le temps du bienheureux Augustin, de respecter les donations faites aux derniers instants. C'est pourquoi le roi Harold vous somme avec justice de sortir de ce pays vous et les vôtres : autrement il rompra tous les traités de paix et d^amitié qu'il a faits avec vous en Normandie. Maintenant choisissez. »
Le duc fit porter sa réponse à Harold par un moine de Fécamp nommé Hugues Mai^ot^. Elle ëtait ainsi conçue : « Ce n^est ni témérairement, ni injustement, mais avec réflexion et conduit par
1. Guillaume de Poitiers ne donne pas le nom de ce moine que Robert Wace nous a fait connatlre. Rom, du Rou, t. IF, p. l»«.
RÉPONSE DE GUILLAUME
la justice, qua je suis venu dans ce pays dont mon seigneur, le roi Edouard, m'a institué hérilier, ainsi que Tavoue Harold, à cause des bienfaits dont je Tai comble. Il me croyait aussi, entre tous ceux qui lui étaient alliés par la naissance, le meilleur et le plus capable, ou de le secourir tant qu'il vivrait, ou de gouverner son royaume après sa mort, et ce choix nefut pas fait sans l'aveu de ses grands. » Guillaume nomma rarchevéque Stigand, les comtes Godwin, Léofric et Siv^ard, et dit qu'ils lui avaient tous engagé leur parole de le recevoir pour seigneur après la mort d'Edouard*. Il rappela ensuite le voyage d'Harold en Normandie et qui fut, dît-il, entrqxris par Tordre d^Edouard afin de confirmer par serment le don que ce prince lui avait fait ^ « Harold,
1. Il n*est pas impossible que Guillaume ait obtenu d'eux à cet égard un engagement qui demeura secret.
s. Guillaume de Poitiers affirme que ces paroles ne sont point de son invention, mais qu'elles furent véritablement celles du message adressé par Guillaume à Harold. Elles sont, à mes yeux, sons la plume d'un contemporain recommandable par son caractère et par sa position, Kai^ument le plus fort à l'appui de la désignation que fit Edouard de Guillaume pour son héritier, et elles ne permettent pas de douter qu'il n'eût en effet dioisi ce prince à une certaine époque. L'allusion faite au motif du voyage d'Harold en Normandie, tend à accréditer l'opinion émise par quelques historiens, qui ont dit qu 'Harold eut recours à la ruse pour engager GaiU laume à le tirer des mains de Guy de Ponlhieu, et qu'il fei"
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ajouta Guillaume, m'a fait hommage pour luimême, et ses mains dans les miennes, il m^assura la possession du royaume d* Angleterre. Je suis prêt à plaider ma cause contre lui, en jugement selon les lois de Noi*mandie, ou plutôt selon celles d'Angleterre, à son choix. SMl refuse ce que je propose, il n^est pas juste que mes hommes et les siens périssent pour notre propre querelle, et me voici prêt à soutenir, en risquant ma tête contre la sienne, que le royaume m'appartient en droit plutôt qu'à lui. »
Lorsque le moine eut rapporté ce message, Harold pftiit et garda longtemps le silence. L^envoyé lui demanda plusieurs fois une réponse, le roi répondit à diverses reprises et avec trouble; il dit d'abord : « Nous marchons sur-le-champ; puis à une autre question : Nous marchons au combat. » Le moine reprit : « C'est un combat singulier que ve ut le duc et non la destruction de deux armées. » Harold refusa, soit qu'ail ne crût pas devoir abandonner aux chances d'un combat singulier le sort de son pays, soit que le jugement de Dieu, dans une lutte corps à corps où sa cause seule serait en jeu, lui parût plus redoutable que dans une bataille générale où tout un peuple se-
gnit d'être chargé par £douard-le-Gonfesseur de lui confirmer la promesse de sa succession au trône d'Angleterre.
POSITION DE L'ARMÉE SAXONNE
rait engagé. « Que le Seigneur, dit-il, décide aujourdMiui à qui le droit appartient entre Guillaume et moi. » Donnant alors le signal de la marche, il courut avec son armëe à la rencontre çles Normands afin de mettre un terme aux dévastations qu^ils commettaient chaque jour, et aussi dans Tespoir de les surprendre et d^enlever leur camp par une surprise nocturne^ : Harold avait en même temps ordonné à sa flotte de reprendre la mer et d'^intercepter le retour à la flotte enne* mie. Mais il avait à faire à un adversaire aussi prudent que brave : il trouva les avenues du camp parfaitement gardées ; il abandonna donc son projet, et s^arrétant à la distance dVnviron neuf milles d'Hastings près d^un lieu appelé Senlao^ sur une colline boisée au nord, il y planta son étendard et y déploya son armëe.
' De toutes parts les Saxons accouraient à la défense de la cause nationale : des prêtres, des religieux avec leurs vassaux vinrent en grand nombre et en armes se ranger sous la royale bannière^. Harold assignaità chacun son poste de combat, et pour se garantir du choc impétueux de la cavalerie normande, il fit ouvrir des tranchées et
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enfoncer plusieurs rang^ de palissades sur le front et sur les flancs de sa position.
Un jour entier s^ écoula encore en nnessages et en négociations, tant Guillaume avait à cœur de mettre, du moins en apparence, le droit de son côté. On dit qu^ayant découvert deux espions anglais dans son camp, il défendit de leur faire aucun mal et voulut qu'ails fussent promenés dans ses quartiers avec liberté entière de tout voir ; puis, après leur avoir fait servir un abondant repas, il les renvoya à Harold pour quMls s'acquit-* tassent de leur mission. Us parlèrent au roi avec beaucoup de louange de Guillaume, mais ils dirent n*avoir guère vu que des prêtres dans son camp. Ils avaient pris pour tels les Normands, parce que, selon la coutume de leur pays, ils avaient le visage entièrement rasé comme les prêtres parmi les Ânglo-Saxons. Harold sourit de leur ignorance : « Ce ne sont pas des prêtres, dit-il, mais de vaillants chevaliers, terribles dans les combats, et qui ne portent ni moustaches, ni barbes comme les nôtres ^ »
Avant d'en venir aux mains, Guillaume fit offrir à Harold de s^en rapporter Tun et Pautre au jugement du pape , ou de partager l'Angle-
1. Robert Wace. Roman du Rou, t. lï, p. 174. — Guil. de Malmcsbury, 1. 111.
CONSEIL DE GDRTU A SON FRÈRE HAROLD
terre : « S'il persiste à n'y point consentir, dit Gaiilaume au tnoine Hugues Margot, son messager, tu lui diras qu^il est un parjure et un menteur, et que le pape Pexcooimunie lui et ses partisans ^. »
Les conseillers timides ou prudents ne manquaient pas autour d'HaroId : les uns, considérant le désavantage de la position qu^il occupait et la force des étrangers, voulaient qu'ail se retirât sur Londres en dévastant toute ia contrée pour les affamer : « Moi , dit Harold , je ravagerais le pays que mon devoir est de défendre ! sur mon honneur, je nVn ferai rien. » D'autres, et surtout ses deux jeunes frères Gurtb et Leofwin et sa mère Gitba, qui pleurait encore son fils Tosti % redoutaient pour Harold les conséquences fâcheuses de la violation d'un serment prêté sur des reliques, et s'efforçaient d'éloigner sa personne du champ de bataille : a Cher frère et seigneur, lui dit le jeune Gurtb, souffrez que la prudence modère votre courage ; à peine arrivez-vous fatigué de ia lutte contre les Norwégiens et déjà vous avez bâte de combattre les Normands. De grâce
prenez du repos Réfléchissez à ce que vous
avez promis au duc de Normandie avec ser-
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ment^ : ne vous précipitez pas dans le parjure et n^entrainez point dans un désastre commun, par un si grand crime, vous-même et toutes les forces de notre nation : sauvez cet opprobre à notre race. Pour moi je suis libre de tout serment, je ne dois rien au duc Guillaume, je suis donc prépare à combattre contre lui pour noire terre natale; mais vous, mon frère, demeurez en repos et attendez à l'écart l'issue de la guerre, de crainte que la glorieuse liberté du peuple anglais ne soit étouffée dans votre ruine '• » Harold reçut impatiemment de semblables conseils et la colère s^empara de lui à la supposition qu^il pourrait denreurer dans une lâcbe inaction, pendant que le sang de ses compagnons coulerait pour leur patrie : « Ce serait une honte, dit -il, et Popprobre de ma vie que de tourner le dos à un ennemi queUqu'il soit. » Harold, en effet, avait le cœur intrépide, et les historiens normands rendent hommage à la valeur de son bras comme à l'éloquence de sa parole \
Les négociations ayant échoué, des deux parts on fit les apprêts de la bataille que Guillaume annonça pour le lendemain. Chaque chef y pré-
1. Prudenler Iractare tecum veiis quid cum sacramenlis consuli Normanniœ promiser is. (Order. Vilal, 1 III.) 1. Ibid.
DISPOSITION DES DEUX ARMÉES
para son armée selon la coutume de son pays. Les Saxons passèrent la nuit sans dormir ; ils chantaient et buvaient et, au point du jour, ils marchèrent résolument à TennemiS Les Normands se préparèrent au combat par des actes religieux, par la prière et la confession. Leur camp retentit du murmure des oraisons et du chant des litanies, beaucoup de prélres parmi eux mêlaient Paccomplissement des devoirs de leur ministère aux soins guerriers : ils allaient prendre une part volontaire dans des scènes de spoliation et de carnage, et leur présence en armes dans le camp, montrait au grand jour les vices des habitudes belliqueuses du clergé féodal dont Tévèque de Bayeux, Odon, frère du duc Guillaume, donnait l'exemple. Ce prêtre turbulent et ambitieux, couvrant des ornements pontificaux son armure de guerre, célébra la messe et bénit Parmée : puis s'élançant sur son cheval de bataille et saisissant sa lance, il prit son poste à la tète de ses hommes d'armes. Sur le front et sur les flancs de Tarmée normande, le duc disposa en plusieurs ligues les archers et les arbalétriers armes à la légère ; Pinfanterie de bataille suivait revêtue de cottes de maille et derrière elle était la cavalerie partagée en trois corps ou
1. Aogli, ut accepimus, (otam noctem insomnem cantibos potibosque ducentes, manè incunctanter in hostem proce* dunl. (Malmesbury, 1. III, p. 101.)
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divisions. Le premier corps, composé ées gens da Boulonais^ du Pontbieu et d^autres auxiliaires soldés marchaient sous les ordres de Roger de Montgommery et de Guillaume, fils d'Osbert/Les Poitevins, les Bretons et les Mancéaux formaient le second corps commandé par Alain Fergant et Aimery, vicomte de Thouars ; au troisième corps enfin étaient les chevaliers normands et parmi eux Gauthier Giffard, Hugues de Hontfort, Raoul de Toëui, Hugues de Grandmesnily Guillaume de Warenne et une foule d^autres renommés pour leur valeur : Guillaume les commandait ^. Il portait suspendues à son cou quelques-unes des reliques sur lesquelles Harold prêta le serment dont la violation Tavail rendu indigne, disait-on, delà faveur du ciel ^, et comme il s^armait i la hâte, ses serviteurs, dans leur précipitation, lui passèrent par mégarde à Tenvers sa cotte de maille, ce qui fut regardé comme un mauvais présage ; mais le duc la retournant aussitôt, dit gaiement : « Ainsi soit changé mon duché en royaume '. Je ne crois pas aux sorts, mais je mets toute ma confiance dans celui qui fortifiera vos bras et auquel jo fais vœu de consacrer le champ même de la bataille,
1. Ckron. de Normandie.^ Recueil des histor, de la France, I. XUl.
a. Will. Pietay.,p. SOI.
Malmesbury
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par une fondation pieuse ^, Il remit alors Tétendard bénit par le pape à un braye chevalier cau« choÎ8> nommé Toustain, honneur qu'avaient refusé deux barons, afin de charger Tennemi plus librement^ ; puis, exhortant ses guerriers, il leur rappela les grands périls dont ils étaient sortis victorieux sous son commandement : c^ëtaitle moment de se souvenir de leur pajs, de leurs exploits et de leur grande renommée, de montrer leur valeur par des actes. « Il s'agit moins, dit-il, de combattre pour un royaume que pour la vie; mais si vous combattez vaillamment^ vous aurez avec la victoire, honneurs et richesses. Aucun cheniin n^est ouvert à la fuite, rendue impossible, ici par une population hostile et par Tignorance des lieux, là par la mer et la flotte ennemie. Il ne sied pas à des braves de se laisser effrayer par une grande multitude', qui, mal aguerrie, cède souvent à Tintrépidité d*un petit nombre, surtout lorsque le Ciel vient en aide à une juste cause ; osez seulement, soyez fermes et la victoire réjouira vos cœurs *« n Toute Tarmée alors s'^ébranla et se
Chron. de Normandie^ ibid
S. Ce mot suffirait pour établir que l'armée saxonne était au moins égale en nombre à l'armée normande.
i.'Audeant modo, nequaquam cédant, triumpho citiùsgavisos fore. (Will. Piclav., p. 202.) — Celte harangué diffère beaucoup de celle que Huntinglon et d'autres historiens pré-
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porta en avant au cri répété de Diea aide ! Dieu aide I
Un Normand, du nom de Taillefer, s^avança le premier hardiment entre les deux armées aa chant de guerre de Roland ^, qu^il entonna en exécutant avec sa lance des tours d^adresse dont les Saxons furent efTrayés croyant y voir des sor^ tiléges et des maléfices'. Taillefer tua de sa main deux Anglais, mais il tomba ensuite mort avec son cheval percé d'une grêle de dards', et Tactien s^engagea.
tent, dans cette circonstance, au duc des Normands. J'ai suivi Goillaume de Poitiers parce qu'aucun autre n'eut le moyen d'être mieux informé. Malmesbury met à tort dans la bouche du duc la chanson de Roland, qui fut chantée par Taillefer, et Huntington ajoute à son récit ce détail invraisemblable : « Telle fut, dit*il, l'impétuosité avec laquelle les Normands se précipitèrent sur l'ennemi, qu'avant que Guillaume eut flni sa harangue ils le laissèrent seul parlant à lui-même: Ducemquejam sibi soliloquenUm relinquehant.» (Henric. Huntington, Fûl., p. 368.)
1. Chron.de Normandie, t^d, p. 234.— Henric. Huntingt.» Hist., p. 368, etc., etc.
2. Henric. Hunlingt., ibid. — R. Wace, Rom. du Rou, t. Il, p. 215. — Voyez aussi les détails donnés par Geoffroy Gaimar, sur Taillefer. (^Chron, anglo-normandes, publiées par M. Francisque Michel, 1. 1, p. 9.)
3. Car li Ënglois de totes parz Li launcent gavelocs et darz.
Si l'occistrent et son désirer.
(C/iron. an^L-norm., ibid.)
BATAILLE D'HASTINGS
Les Saxons, tous à pied, sur le coteau de Senlac% leur hache d'armes h la main, les boucliers serrés Pun contre Tautre, se tenaient fermes et immobiles comme un mur d^airain. L'^étendard royal flottait au centre et tout auprès étaient le roi Harold, ses frères et les principaux chefs remplis d''un indomptable courage.
L^attaque commença par des nuées de traits que lancèrent les archers et les arbalétriers de Tarmée normande; ceux-ci, après les avoir épuisés, se replièrent derrière la grosse infanterie qui se brisa contre les lignes des Saxons ; la cavalerie chargea à son tour et son choc fut effroyable^* Les Anglais le soutinrent sans fléchir, leurs redoutables haches d^armes tranchaient les lances et brisaient les corselets de fer. Étonnés d^une si intrépide résistance, les assaillants commençaient à flëchir : leur aile gauche lâcha pied et se débanda, le duc lui-même fut un moment entraîné, et son cheval s^abattit sous lui : Guillaume tomba, le bruit de sa mort se répandit et le découragement s^empara de toute Tarmée. Remontant à cheval aussitôt, et se jetant le visage découvert au milieu des fuyards, le duc s'écria : a Regardessmoi, je vis et avec Taide de Dieu je serai vain-
1. Incipit lelhifera aubes sagittarum^ tonitruum seqaikur icluum. (Henric. Huntingt., ubi suprà,)
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qaeur *. »> Sa f oe rendit courage et confiance aui Normands ; ils se rallièrent, un gros de cayalwie chargea les Anglais attachés à ia poursuite des fuyards et les extermina : ce premier succès suggéra au duc un stratagème employé sou?ent et presque toujoura a?ec bonheur. Il donna Tordra à un corps de mille cayaliers de charger les Saxons, et de les attirar après eux par une fuite simulée : cette ruse de guerre réussit. Lorsque les Saxons Tirant fuir les assailbûts, ils se crurant vainqueurs ; un grand nombra se détachant de la masse impénétrable s^engagea témérairement à la poursuite. Les fuyards s^arrêtèrant et en même temps un corps nombreux aposté par Guillaume chargea rapidement les pour suirants et en fit un grand carnage : ce stratagème fut renouvelé deux fois avec le même succès.
Cependant la ligne saxonne, quoique affaiblie, n'était point forcée et la victoire demeurait iiidëcise. Harold avait perdu ses deux frères tombés morts an pied de son étendard', mais lui, combattait toujours et nul ne Papprochait impunément. Sa hache terrible semait la mort autour de lui et du même coup abattait le cheval et le ca-
1. Vivo et vincam opitulante Deo. (Wil. Pict., p. 202.) a. Selon Orderic Vital, Uarold serait mort avant son frère Léofwin.
BATAUliB D'HASTINÛS. »f
valier *• Un seul guerrier ce jour-là lui fut comparable et le surpassa peilt-étre, ce fut Guillaumei son riyal, admirable et terrible cheyalier dont la vue seule, dit son biographe, remplissait ses ennemis d'effroi '. Trois chevaux tombèrent tués 80US lui et trois fois, s^ëlançant de terre, il vengea son coursier. Son glaiye rapide fendait avec fureur les écus, les casques et les cuirasses; il frappait aussi de son bouclier^ et en le voyant ainsi combattre à pied, ses chevaliers, saisis d'admiration et la plupart couverts de blessures, reprirent courage : Guillaume en secourut et en sauva lui-même un grand nombre. Vers le soir, comme il vit Pépaisse phalange des Saxons toujours inébranlable malgré d'immenses pertes, il tenta un nouvel effort; et ayant fait une seconde fois avancer ses archers sur toute la ligne, il leur commanda de viser en Pair et par-dessus les premiers rangs pour atteindre le centre de l'armée ennemie * : leurs traits ainsi lancés et retombant en pluie de fer incommodèrent gravement les Saxons : une flèche atteignit Harold à Tœil et pénétra jusqu'au cerveau, il mourut sur le coup ; sa chute donna la vic-
Henric. Hantingi
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toire à Guillaume. Profitant du désordre qu'elle occasionna y les chevaliers normands s^élancèrent de nouveau , forcèrent les retranchements et se firent jour jusqu'à la bannière royale qui fat abattue après une lutte désespérée. Les Saxons lâchèrent pied et s'^enfuirent dans les bois qui couronnaient les hauteurs, La poursuite fut sanglante et faillit être fatale aux Normands : un corps de cavalerie tomba dans un ravin pro- . fond, masqué et défendu par des abatis; hommes et chevaux y furent culbutes pèle -mêle : les fuyards revinrent sur leurs pas et massacrèrent une grande multitude de Normands à coups de hache et d'épée. L'^armée victorieuse se crut alors un moment surprise par une nouvelle armée saxonne; beaucoup qui poursuivaient s^arrêtèrent et s^enf uirent : de ce nombre fut le comte Eustache de Boulogne, avec cinquante chevaliers : mais Guillaume accourut, ramena les fuyards et acheva de vaincre.
Avec Harold et ses frères tomba moissonnée dans cette journée sanglante toute Télite de la jeunesse saxonne; à côté d'elle 45,000 étrangers, le quart de Tarmëe normande, étaient là gisants morts ou blessés. Spectacle lamentable et terrible : Tœil n'*apercevait au loin que des cadavres et des ruisseaux de sang qui coulaient
REGHKRCHE DU COUPS D'HAROLD
dans la plaine ^ Le vainqueur lui-même étant revenu sur le champ de bataille fut ému de compassion à la vue de cet immense carnage et il frémit de sa victoire'. Guillaume passa la nuit en ce lieu; au point du jour, il fit faire Tappel de tous les capitaines et de tous les hommes qui avaient traversé la mer à sa suite : un grand nombre ne répondirent point; les noms des survivants furent soigneusement recueillis et Guillaume leur abandonna la dépouille des morts.
Les femmes f les enfants et les proches des guerriers saxons vinrent sur cette terre imbibée de tant de sang, pour réclamer leurs corps ou pour leur donner la sépulture. Une ancienne chronique affirme que des religieux du monastère de Waltbam, fonde par Harold, obtinrent de Guillaume la permission de rechercher le corps du roi leur bienfaiteur ; ils ne le reconnurent point au milieu des morts, défiguré comme il était par tant de blessures. Une femme qu**!! avait eue pour maîtresse, avant d'être roi, et que l'auteur nomme Edith au col de cygne, consentit à les guider dans leurs
1. Lugabre patebat spectaculom, etc. {Monastie, angliCf 311, B.)
8. Victoria consummatâ, ad aream belli regressus, reperit stragem, qaam non absque miseratione conspexit. (Wil. PiclaT., p. 204.)
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recherches et parvint à découvrir les restes de celui quVUe avait aimé^. On ignore l'exacte vérité sur ce point, mais un fait constant et rapporté par la plupart des historiens du temps, est que la mère d'Harold vint en larmes solliciter le vainqueur. « Gita, dit Pun deux, la veuve de Godwin, autrefois heureuse de toutes les joies que peuvent donner la fortune et la puissance, gémissait alors accablée par les coups les plus terribles de Tadversité. Elle avait donné sept fils à son époux, tous furent comtes et remarquables par les dons extérieurs autant que par des qualités que le monde estime ; tous furent éprouvés séparément par des accidents cruels et cinq d'entre eux périrent en divers lieux par le glaive. D En deuil de tous les siens, elle supplia le vainqueur de lui rendre le corps de son fils, offrant de le racheter âu prix d'un poids égal en objets d^or. Le duc, par un motif politique, rejeta sa prière : il craignait sans doute qu'aune tombe splendidement élevée par la douleur d^une mère au dernier roi saxon, et dans un endroit trop public, ne fut une cause d'émotion populaire. o II ne convient pas, dit-il, de donner la sépulture dans un lieu choisi par une mère à celui pour Tambition duquel tant d'autres demeurent
Manusc. de l'abbaye de Wailham. Bib. Gotton
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gisants, privé d'un tombeau *. » Harold fut donc enseveli sur le rivage, mais dans la suite , ses dépouilles, qu^avaient recueillies les religieux de Waltbam, furent déposées, avec la permission de Guillaume, dans Téglise de ce monastère dont Harold avait été le fondateur.
La nation anglo-saionne ne se releva point du grand désastre d^Hastings, de cette journée funèbre souillée du sang de tant de braves'. Le coup dont mourut le roi Harold la frappa au eœur, et son indépendance fut ensevelie dans sa tombe sanglante ',
t. Orderic Vital, 1. III. — Ce qui prouve que le refus de Guillaume ne doit point être attribué à une basse vengeance, c'est qu'Orderic Vital, en le rappelant, se sert de Texpression magnanimus vielor. — Malmesbury dit, au contraire, que le duc rendit le corps d'Harold à $a mère, sans rançon : mais le témoignage de Guillaume de Poitiers, cbapelain du duc et peut-être présent à cette bataille, confirme celui d'Orderic Vital et mérite toute confiance.
s. Tarn letbalis, tam amara tôt genero&orum sanguine ma^ culata (Mat. West., p. 224.)
3. Les principaux incidents de la bataille d'Hastings ou plutôt de Senlac, ainsi que la série des événements qui l'ont précédée depuis le départ d'Harold pour la Normandie, ont été reproduits sur la très-célèbre tapisserie dite de Bayeux, ouvrage attribué à la reine Mathilde, femme de Guillaumele-Gonquérant. Celte tapisserie est peut-être le monument le plus curieux de l'histoire de ces temps.
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De la bataille d'Uailingi au premier retour de Guillaume en Normandie (4066-1067.)
Après la fatale journée d^Hastings, les Anglo- Saxons étaient encore en mesure d^opposer au vainqueur une résistance formidable. La population de la grande ville de Londres avait pris les armes : les deux puissants comtes Edwin et Morkar y étaient entrés avec des forces imposantes, el de tous côtés arrivaient des renforts ; mais, à ces nombreux éléments de défense, il manquait la condition indispensable du succès, savoir un chef en état de les mettre en œuvre et d'en diriger remploi. Les frères d'Harold, qui auraient pu prendre sa place, étaient morts avec lui, et ses deuibfiis étaient trop jeunes pour lui succéder : les suffrages des wittans rassemblés à Londres se partagèrent d^abord entre Fétheling Edgar, petitneveu d'Édouard-le-Confesseur, seul et dernier descendant de Gerdic, et les comtes Edwin et Morkar. Le primat Stigand et Tarcbevéque dTork, Aldred , soutenaient Edgar, il fut élu ^
1. In statuam régis puer est eleclus ab illis. (Widon. Carmen , V, 651.)
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Cher au peuple par sa naissance et par les grAces extérieures de sa personne, Edgar ne pos* sédait aucune des qualités d^un roi : écarté du trône comme incapable dans un temps calme, il était difficile qu^il s^y maintint dans Taffreuse tourmente qui menaçait d*eiïacer son peuple du nombre des nations, et au plus faible des princes la fortune opposait Padversaire le plus habile et le plus redoutable.
Guillaume attendit quelques jours à peu près immobile après sa victoire, espérant que les habitants de Londres enverraient une dëputation dans son camp pour demander la paix. Personne ne vint, et le duc apprit au contraire que la ville faisait de grands préparatifs de défense et qu'une division de quelques nouveaux bâtiments récem* ment sortis des ports de Normandie, avait été repoussée de la côte d^ Angleterre à Romney.
Guillaume alors résolut d'^agir; mais, contenant son ardeur par la prudence, il évita de se porter pluâ au nord avant d'avoir assuré au sud ses communications avec le continent, et de s^étre ménagé, en cas de revers, un refuge sur le sol même qu^il voulait conquérir. Il suivit donc le rivage avec son armée, de Hastings jusqu^à Douvres. Chemin faisant il prit Romney et infligea un châtiment exemplaire à ses malheureux habitants. La terreur devança Guillaume dans
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la ville de Douvres, défendue par on cliftteati*forl construit sur un roc taille à pic et réputé imprenable : la garnison se rendit et fut remplaces par une garnison normande ^ : Guillaume mit dans la place ses blessés et ses malades, et, après avoir réparé ses pertes par des renforts reçus de Normandie, il prit le chemin de Londres. Ayant trouvé les abords de la ville bien défendus, il nW saya point d'y entrer de vive force et répandit son armée dans les environs, incendiant les villages, ravageant les campagnes et interceptant les chemins aux hommes et aux subsistances. La discorde cependant régnait dans Londres, où les deux comtes Edwin et Morkar refusaient d'obéir à un fantôme de roi ; ils quittèrent la ville ' et retournèrent dans leurs comtés du nord.
Après leur départ, Tautorité réelle tomba entre les mains d^un homme qui suppléait par Pénergie de rame à la faiblesse d'^un corps infirme et usé par les blessures *• Cet homme, appelé Ansgar et
t. W. PicUv.
Malmesbury, De gêst. reg., 1. III
3. Widonis Carmen de Ilaslingœ prœlio. Chron, anglo* normandeiy t III, publiées par M. Francisque Michel.— Le rôle considérable d*Ansgar dans cette grave circonstance^ ne nous a été révélé que par le poème de Guy d'Amiens, dont te savant M. Perz a découvert un manuscrit, il y a peu d*années, dans la bibliothèque des ducs de Bourgogne à Bruxelles; et c'est M. Augustin Thierry en a fait connaître
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qui avait rempli à la cour du roi TofCoe d'écuyer ou de connétable, était perclus ; il se faisait porter en litière par la ville, dirigeait toutes les affaires et exerçait un grand ascendant sur le conseil national et sur la cité. Le duc Guillaume, informé de son crédit et de sa puissance, t'envoya sonder secrètement et lui fil les offres les plus séduisantes pour rengager à favoriser ses intérêts : il ne demandait pour Jui-méme que le titre de roi et Ausgar gouyernerait le royaume en son nom ^ Le chef
quelques fragments aux lecteurs français : mais 11 me parait s'écarter beaucoup du véritable sens dans l'explication qu'il en donne : il voit» dans le nom d'Ansgar, un titre, une dénomination de fonctions, un mot dérivé de ham hus el de ward, et signifiant surveillant de la hanse ou de la corporation des marchands de Londres. Ansgar, danscette hypothèse, aurait été un bourgeois influent, et ses actes, aux yeux de M. Thierry, furent ceux d'un fidèle défenseur des intérèU nationaux. (^Conq. de l'Ang. par let NormandSt t. II, p. 9 et 10, 6« édit.) Je vois au contraire, avec le savant commentateur d*Orderic Vital, dans cet Ansgar,le riche person*» nage dont le nom est accompagné du titre de stellarius (corner slatuli) ou connétable dans le Domesday book. Il traite en secret avec Guillaume, et sa conduite, commandée peutêtre par les circonstances, n'est pas celle d'un homme qui sait résistera des offres séduisantes, mais qui les accepte (a).
1. Huic per legatum clam rex pociora révélât. Secrète poscens quatenùs his faveat.
(a) Orderic YiUl, publié par la société de Thistoire de France, t. 11^ p. H4, note de M. Aug. Le Prefost.
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saion ne repoussa point ses avances; il garda le message secret et convoquant le conseil, il le détermina à envoyer à Guillaume un émissaire habile à dissimuler, afin de pénétrer ses intentions en le flattant de Tespoir d^une soumission prochaine. Mais nul ne surpassait Guillaume en pénétration et en habileté : il séduisit par de magnifiques promesses le messager dont, selon toute apparence, Ansgar était complice, et il obtint qu'il plaidât hautement sa cause devant le conseil et les habitants, ce Le duc, dit Pëmissaire à son retour, n^a point son pareil parmi les princes : il remporte en vigueur et en sagesse sur Salomon et sur Charlemagne : il demande vos suffrages, et il importe que vous approuviez le don, qu'ail affirme lui avoir étë fait, de ce royaume par le roi Edouard : votre salut est tout entier dans voire soumission. » Ces paroles habiles, par lesquelles Guillaume annonçait vouloir tenir la couronne d'un titre légitime et de l'assentiment de tous, plutôt que du droit du vainqueur, entraînèrent le peuple et les grands : ils retirèrent leur
Solùm rex Tocitetur, ait ; sed commoda regni. Ut jubet Ansgardus, subdila cuncta regat:
(Widon. Carin., V, 686-690.)— Comment Guillaume, en pleine époque féodale, aurait-il pu dire, avec quelque apparence de vérité, à un simple surveillant de hanse, à un bourgeois, qu'il gouvernerait toute l'Angleterre, sous son nom?
SOUMISSION DES CHEFS SAXONS
obéissance au faible Edgar, d^un consentement unanime^, et résolurent de prêter serment de fidélité à leur nouveau souverain, dans le camp des vainqueurs ^
L'archevêque Stigand vint le premier trouver Guillaume, qu^il rencontra au passage de la Tamise h Wallingford et qui Taccueillit avec de feintes démonstrations de respect et d^nfTection, lui donnant les noms d'archevêque et de père en échange de ceux de fils et de roi ', Son exemple fut bientôt suivi par Tarchevêque d'York , Aldred, par plusieurs prélats et principaux chefs réunis à Londres. Edgar vint lui-même avec eux déposer sa couronne dans les mains de Guillaume et rinviter à en décorer son front. Guillaume reçut avec une apparente modestie cette proposition qui comblait ses vœux : il invita ses barons à en dire toute leur pensée, et sVtant fait
1 . Aanuit hoc Yolgos, jastum probat esse senalus, Et puernm regera cœtus uterque negat.
(Widon. Garmea., v. 741, 742.)
8. Ibid., T. 743, etc. — Aucan document n'expose plus clairement l'espèce de compromis ou de transaction qui amena la soumission de la capitale à Guillaume. Ce poème» d'ailleurs» où ^invention a une part plus large que dans les chroniques versifiées de Wace et de fienott de Spint-More, est à citer avec réserve.
3. Willielmus in patrem et archiepiscopum, ipse Wiilielmum in regem recepit et filium. (Malmesb., De gest, pontif. 1. I, p. 204, éd.Savile.)
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presser par eux pour accepter le trône qu^oQ lui offrait, il parut céder à leurs désirs eu y montaut ^
Le couronnement fut indiqué pour le jour de Noël dans Péglise de Westminster (monastère de Pouesi)^ qui à cette époque était en dehors de Londres. Guillaume, toujours prudent, n^entra point dans la ville avant d'y avoir élevé plusieurs retranchements , et il fit, en même temps, travailler à ta forteresse si célèbre dans Thisloire sous le nom de la tour de Londres'. Il voulut que la cérémonie de son sacre s'accomplit selon les rites d^usage pour le sacre des rois saxons et ce fut des mains de Parchevèque d'^York, Aldred, qu'il reçut sa couronne'. Un tumulte affreux,
Wil. Pictav
a. Guillaume fortifia la tour de Londres, à Torienl, et la nomma tour palatine; deux autres tours furent construites à l'occident. (Maitland, Hisl, ofLondon,)
3. Selon quelques historiens l'archevêque de Gantorbéry, Stîgandi aurait refusé de couronner dans Guillaume le sanguinaire usurpateur des droits d'autrui. M. Aug. Thierry a adopté cette version qui grandit un prélat non reconnu par la cour de Rome. Selon les auteurs les mieux informés, Malmesbury, Guillaume de Poitiers, Orderic Vital, Roger Hoveden et plusieurs autres, Guillaume considérait Sligand comme un intrus, comme l'usurpateur du siège du normand Robert, son ami, et, lorsqu'il se vit maître de la situation, il ne voulut point par politique être sacré par lui. Cette version a pour elle les meilleurs témoignages et elle s'accorde avec le caractère et la politique de Guillaume : « Yerumla-
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prélude d^une scène d^borreur, interrompit la cérémonie : au moment même où, dans Téglise , les assistants saluaient Guillaume de leurs acclamations, des cris furieux s'élevèrent au dehors pousses par les soldats étrangers qui incendiaient les maisons voisines et s'abandonnaient au meurtre et au pillage. Saxons et Normands s'élancèrent aussitôt bors de Téglise où Guillaume épouvanté lui-même demeura presque seul environné de quelques prêtres tremblants ^ Surmontant néanmoins ses alarmes, il voulut que le service fût achevé, et jura, au milieu des plus sinistres présages, qu'il gouvernerait les Anglais aussi bien qu'aucun des rois, ses prédécesseurs.
Aussitôt après son couronnement, le roi séjourna quelques jours aux environs de Londres, à Barking, où il reçut la soumission et l'hommage ({"^un grand nombre d'hommes puissants et de thanes^
La conduite de Guillaume à cette époque fut prudente et louable malgré Passertion contraire
men coroDam. regni de mana ejus rex detractavit suscipere^ astutiâ quà consueverat, prohibitores ex parte apostolici subornans. » (Malmesbary, De gest. pontif., 205.)
1. Trépidantes, super regem vehemeoter trementem officium vU peregerunt. (Orderic Vital.)
2. Guillaume de Poitiers indique à cette époque la soumission d*£dwin et de Morkar. La plupart des auteurs la supposent antérieure.
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de rilliislre historien dont je me sépare ici complètement ^ Guillaume, d'après des témoignages presque unanimes, écouta les conseils d^une saine politique en respectant d'abord les droits et les institttlio\i8 de la nation anglo-saxonne et en garantissant la possession de leurs biens à tous, sauf à ceux qui avaient pris les armes contre lui ; il fit preuve d'autant de bienveillance que de sagesse
1. Les historiens normands, Guillaume de Poitiers. Orderic Vital, Roger Uoveden, sont d*accord pour louer sans réserve ia conduite de Guillaume durant son premier séjour en Angleterre, et ils ne sont pas contredits sur ce point par les meilleurs historiens saxons. Il n'est fait mention, dans la Chronique iaxonne, que d'un lourd tribut qu'imposa le vainqueur, et il est facile de voir que les reproches du moine de Matmesbury et de Matthieu Paris qui Ta copié et qui n'observent ni l'un ni l'autre l'ordre chronologique, sont tous relatifs à des faits postérieurs au retour de Guillaume en Normandie. Sa victoire fut sans doutc^ nécessairement et malgré lui, accompagnée de beaucoup de violences qu'il ne put prévenir et dont M. Augustin Thierry, dans son généreux enthousiasme pour les vaincus, fait remonter la responsabilité >;omme l'intention jusqu'au chef des vainqueurs. Mais si on refuse à Guillaume toute espèce de compassion ou de magnanimité, on ne saurait du moins lui contester la prudence et la sagesse : et cependant un système de spoliation générale qui aurait été accompli, comme le croit M. Thierry, sans provocation et sans nécessité, au moment où il recevait la couronne et où la plus grande partie du royaume était à peine soumise, eût été l'acte d'un insensé. Le talent de M. Thierry a fait prévaloir l'opinion que je combats contre la mienne qui a pour elle Hume, sir William Temple, L,ingard, Hallam, Palgrave, etc., etc., de.
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daus ses rapports avec les vaincus. Les trésors du feu roi , une lourde taxe et des dons volontaires considérables fournirent aux premières largesses qu^il fit à ses compagnons d'armes; il accorda de nouveaux et importants privilèges aux citoyens de Londres et porta fort loin les mesures qu^il crut devoir prendre pour la protection des personnes et surtout des femmes ^ Il nVmpôcha pas sans doute beaucoup de rapines et d^actes de violence, mais il s^efforça de les prévenir et de se concilier par sa justice les cœurs (le ses nouveaux sujets. Toutefois il ne négligea rien non plus pour s^assurer par les armes la possession durable de sa conquête. Il se fit donner de nombreux otages, il construisit des forteresses à Londres, à Winchester, à Hereford et en d'autres lieux de bonne défense, il les remplit de soldats normands, désarma les habitants belliqueux de la capitale et tout en réprimant avec vigueur les actes de spolation et d'oppression, comme l'aurait fait un roi national et légitime, il se ménagea tous les moyens d'agir selon roccasion en conquérant et en despote.
Il tardait à Guillaume de revenir sur le continent, d'^offrir en spectacle aux yeux des peuples
1. Etiam illa delîcta quœ fièrent consensu impudicaruor». inlamiae prohibendœ causa velabanlur. (W. Pictav.)
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de la Normandie les premiers fruits de sa conquête, et dans le mois de mai de Pannée 1067, il résolut de repasser le détroit. Après avoir pria toutes les mesures prescrites par la prudence, il passa une grande revue de son armée, dans la plaine de Pevensey, non loin du lieu où elle avait vaincu. Le, il se montra libéral envers tous ceux qui avaient concouru à la victoire, dis« tribuant aux uns, de Tor, aux autres, des terres pour lesquelles il reçut leur hommage et qu^il prit, soit sur les vastes domaines des rois saxons dont il s^empara comme leur héritier, soit sur les biens des Anglais tués en combattant contre lui a Hastings^.
Au lieu même où Harold avait plante son étendard et où fut versé le plus de sang, Guillaume accomplit le vœu qu^il avait fait avant la bataille et fonda un monastère dëdië par lui à saint Martin, le patron de la Gaule sous Glovîs. Il Ot venir pour Thabiter des moines du couvent de Marmoutiers, près de Tours : ils eurent charge de prier pour les ftmes de ceux qui avaient péri dans cette journée fameuse , et leur monastère reçut d^elle le nom célèbre et terrible A'Abbnye de la bataille '.
Lîngard, Hisi. d'Ang
9. Ghartœ W. ccnquœst. ap. moDast. anglîc., 1. 1, p. 3fo k 3i2.
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Guillaume, avant de partir, établit son frère utérin Odon, évêque de Bayeux, et Roger, fils d'Osbert, son sénëchal et son plus intime con* seiller, pour gouverner en son nom la contrée soumise entre le pays de Galles et la mer du Nord au sud de la Tyne. L^évéque Odon eut dans son gouvernement le pays de Kent, à Test; le fils d'Osbert eut à surveiller les districts de Touest.
L'^autorité de Guillaume n'était encore reconnue que nominalement dans presque toute la contrée au nord de la Tyne jusqu^'aux limites de TÉcosse, Un chef indigène, nommé Copsi par les uns et par d^autres Goxo, avait jadis gouverné ce pays au nom de Tosti, frère d'^Harold : il était venu avec les comtes Edwin et Morkar prêter serment à Guillaume ; celui-ci le prit en amitié, il commit à sa garde la contrée qu'il avait jadis gouvernée, et Copsi, seul peut-être entre tous les Anglais, lui demeura fidèle. Ayant ensuite réglé toutes choses, Guillaume mit enfin à la voile pour son duché. Il y reparut dans le splendide appareil d^un roi et d'un conquérant, étalant beaucoup de choses rares et précieuses de PAngleterre, et comme principaux ornements de son triomphe, l'archevêque Sligand, les comtes Edwin, Morkar et Waltheof, et avec eux -l'étheling Edgar, descendant de tant de rois et roi lui-même, que le vainqueur menait à s» suite en Pécrasant du poids de sa faveur. « Jamais^
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prince ne fut accueilli avec plus d^ acclamations que ne le fut alors Guillaume : les habitants des moiudres lieux et des endroits les plus éloignés, dit un ancien historien, accouraient en foule partoutoù ils pouvaient voir le roi. LorsquMI entra dans la ville de Rouen, capitale de ses élats, il trouva les vieillards, les enfants, les nuitrones et tous les citoyens, accourant au-devant de lui et faisant retentir a sa vue des transports de joie semblables à ceux qui jadis dans Rome avaient salue, à son retour, le grand Pompée, Les riches présents qu^il rapportait étaient pour tous les yeux des objets d'admiration ; car^ dit le même chroniqueur, les femmes d^ALn* gleterre sont très-habiles aux travaux de Paiguille et aux tissus dW et les hommes s*y distinguent dans tous les arts ^. » Guillaume, attentif à se concilier la cour romaine, lui lit une part considérable dans les trésors qu^il rapportait : il envoya au pape la bannière d^or du roi Harold,'et lit de grandes largesses aux principales églises de son duchë.
Guillaume de Poitiers, VUdeGuUlaume-U-Conquéranê
Progrès de la conquête normande. — Révoltes. — Affreux rarages. —
Soumission de toute PAngleterre k Guillaume.
La plus grande partie de PAngleterre était encore de fait à peu près indépendante, el le ter-* ritoire même occupé par les étrangers n^était qu'^imparfaitement soumis : ceux-ci se livrèrent, en Fabsence de Guillaume, à des actes affreux de violence et de rapacité, dont leurs chefs eux-mêmes se rendirent coupables. Des révoltes éclatèrent sur différents points : les Saxons du Kent appelèrent, du continent, à leur aide, Eustache de Boulogne, alors en lutte avec Guillaume, et tentèrent en vain, avec son assistance, d'enlever Douvres aux Normands. Dans l'ouest l'insurrection s^étendit fort loin : un puissant thane, connu sous le nom d'Edric-^e-Sauvage, repoussa les conquérants et fit alliance contre eux avec les Gallois de la Cambrie. En divers lieux, et surtout dans les comtés du nord, tous ceux qui avaient prêté serment à Guillaume furent sollicités ou sommés de le rompre. Le comte Copsi refusa de violer la parole qu^il avait donnée au chef des conquérants ; il périt dans une émeute, martyr de la foi ju-
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rée\ Le patriotisme, la passion de rindépendance ou de la vengeance, jetèrent une foule d'hommes dans des partis extrêmes, et les Normands purent se croire menacés du sort qui, dans la nuit terrible de la Saint-Brice, avait frappé les Danois.
Guillaume repassa promptement en Angleterre pour achever une conquête qu'il redoutait de voir lui échapper : il fit accueil aux chefs qui vinrent à sa rencontre, mais sa dissimulation ne dura que le temps nécessaire pour Texé^ cution de ses desseins. Il tourna d^abord ses armesi à Touest, contre les peuples du Devonshire, soulevés par les fils d'^Harold et encouragés par le voisinage des Gallois dont ils obtinrent Tassistance. La ville d^Exeter fit une résistance héroïque et obtint une capitulation honorable. De là Guillaume marcha au nord, où les comtes Edwin et Morkar^ échappés d'auprès de lui, s^ëtaient rendus et fonientaient l'insurrection. L'^étheling Edgar s^était soustrait lui-même avec sa famille à la surveillance de Guillaume, et avait trouvé un asile en Ecosse, auprès du roi Malcolm qui épousa sa sœur Marguerite et soutint les Northumbres contre les conquérants étrangers '. Il fallut toute Ténergie et toute Tactivitë deGuîl-
1. Simeo Diinelm., p. 204. — W. PiciaTensis. - Orderic Vital. — Roger Uoveden, etc., etc.
«. Chron, saxon,, an. 1067.
L'ARCHEVÊQUE ALDRED ET LE ROI GUILLAUME
laiime pour étouffer cette révolte dans son germe. Les Normands soumirent tour-à«tour et dévastèrent Oxford, Warwik, Derby, Nottliingham ; ik franchirent PHuraber, où ils n'avaient pas encore paru en armes, livrèrent bataille sur ses rives aux insurgés, les vainquirent et pénétrèrent à leur suite dans les murs dTork, où ils signalèrent leur nouvelle victoire par le pillage, le massacre et rincendie. Les vaincus se réfugièrent en Ecosse : là se retirèrent les illustres chefs Bdwin et Morkar, qui se voyant trop faibles pour résister se sentaient aussi trop fiers pour se soumettre et pour
servir *.
Les Normands élevèrent une forte citadelle dans la ville conquise et forcèrent les vaincus à travailler à cette forteresse destinée a les dompter. L^arcbevèque ÂIdred vit avec désespoir les maux intoléraMes ordonnés ou soufferts par celui qu^il avait couronné : gravement insulté lui'-mêmepar le gouverneur normand de la ville d^York, il alla trouver le conquérant, se présenta devant lui dans tout Pappareil de sa dignité ponliGcale et lui dit : « Roi Guillaume, Dieu voulant punir notre nation^ tu as obtenu au prix de beaucoup de sang le royaume d'Angleterre, je t'ai consacré roi, je f ai
1. Videntes suam parlem inferiorem et servire renuentes. Mal. West.
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Gouronnë et béni de ma propre maiu; mais, aujourd'hui, je te maudis, comme ie persécuteur de rÉglise de Dieu, l'oppresseur de ses ministres et le transgresseur des serments que tu avais prêtés devant moi sur Tautel. » Non-seulement Guillaume ne punit point ces paroles hardies, il blâma ceux qui voulurent en tirer vengeance, et s*humiliant profondément devant le prélat, il le conjura de changer sa malédiction en bénédiction. L^arcbevôque obtint réparation pour ses propres injures; mais le chagrin des maux de son pays et le remords peut-être abrégèrent sa vie, il languit quelques mois encore et mourut ^.
Guillaume se vit bientôt menacé de nouveaux périls : les fils d^Harold, Edmond et Godwin, vinrent d'Irlande avec soixante voiles sur la côte occidentale d^ Angleterre, où la population anglo-saxonne prit les armes et reçut encore une fois contre les Normands Tassistance des Gallois. L'événement fut fatal aux insurgés : dans un premier combat , les fils d'Harold furent vaincus et retournèrent en Irlande. Guillaume accourut en personne et vainquit les confédérés à Stafford ; mais dëjà derrière lui la population du nord se soulevait de nouveau.
1. Ad. pontifie. Eborac. a^tor. Thom, Siubhs, éd. Seld. et Twysd., p. 1073.
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Guillaume, après la mort du fidèle Copsi, avait transmis son comté au normand Robert de Gomi ne : celui-ci fut massacré à Duriiam avec quelques soldats normands ^ LMnsurrection s'étendit : les Anglais dans leur détresse eurent encore recours au roi d^Ecosse Maleolm ; ils députèrent également au roi de Danemark Swein, qui promit une flotte et des soldats, et ils accueillirent comme des libérateurs ces Danois dont ils avaient jadis reçu des maux infinis. Une flotte danoise de deux cent quarante voiles, conduite par Osboern, frère du roi Swein, parut sur les rivages de l'Angleterre : repoussée au sud-est, elle cingla vers le nord et entra dans PHumber. Les insurges accoururent en foule au-devant des Danois, et furent rejoints sur les rives du fleuve par les chefs qui avaient fui en Ecosse : Tétbeling Edgar, les comtes Edwin et Morkar, Cospatrik, et aussi le jeune Waltheof, fils de Siward, dont le nom se confondait avec les leurs dans les vœux et les espérances des opprimés. Tous ensemble marchent sur York, investissent la ville, s'y ouvrent un passage par le fer et le feu, et emportent d'^assaut le château-fort : trois mille Normands périrent ce jour-là sous la main vengeresse des Saxons, et Edgar fut de nouveau reconnu roi.
Siméon Dunelm, — Orderic Vilal.— Alur. Beverl., etc
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Guillaume apprit avec fureur la prise d'York et le massacre des Normands, et jura de ue point quitter sa lance qu^iln^eût exterminé lesNorthumbres. Toujours prudent néanmoins, il essaya de désunir ses ennemis avant de les attaquer, et négocia d^abord avec Osboern, frère du roi Sweinetcomman* dant de la flotte danoise ; il le séduisit par Tappàt d^une somme immense qu'il lui promit, et il obtint ainsi que, vers la fin de l'hiver, il s'^éloiguât sans combattre S U s^assura ensuite de la neutralité des habitants des contrées soumises, par de sages règlements, d'habiles concessions et de bonnes paroles ; puis, réunissant ses forces, il oiarcha rapidement sur York^ investit la ville et la prit d^assaul, après un combat sanglant dans lequel des milliers d'insurgés se firent tuer sur les murailles. Edgar et lies principaux chefs trouvèrent de nouveau un refuge en Ecosse, abandonnant le pays et ses malheureux habitants a la vengeance de Guillaume. Cette vengeance, conseillée d'ailleurs par une cruelle politique, fut effroyable. Le roi normand avait reconnu qu^il n'^avait aucun fonds à faire sur la fidélité du peuple conquis, et qu^il ne pouvait s^ assurer de son obéissance qu^au moyen d'aune force considérable et
1. Ul sine pugnâ discederet peractâ hieme. Fioreot. Wigorn., p. 636.
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^ toujours présente : mais à cette époque les armées permanentes n^existaient pas; les nsages en vigueur et les lois féodales qui régnaient dans toute TEurope ne rendaient le service militaire obligatoire aux vassaux et aux tenanciers que pour un certain nombre de jours détermine : la plupart des Normands qui avaient accompagné Guillaume, fatigués des périls d^uue guerre perpétuelle, aspiraient a retourner dam leur pays et à j jouir en paix des dépouilles conquises sur Pëtranger : le roi n'avait d^autre moyen de les retenir que de leur présenter Tappât de dépouilles nouvelles ou de les attacher au sol par des concessions de terres enlevées aux habitants. Ces ressources, quelque immenses que fussent ses dons, étaient limitées ; leur emploi, en jetant le^ vaincus dans le désespoir, multipliait les révoltes et créait plus de périls qu'ail n^en pouvait conjurer : Guillaume ne put attacher, par des concessions territoriales, sur le sol conquis qu^une partie des compagnons de sa fortune : abandonné par en grand nombre de guerriers normands et haï <les Saxons, dont presque aucun ne lui demeura Mêle \ il eut r^ecours à Pextermi nation dans les comtés qui étaient devenus un foyer d'insurrection perpétuelle, et
1. Inde proposilum régis fortassis merito excusatur si aliquando durior in Anglos fuerit quod penè millum eorum fidelem invcnerit. (Malmesbury, I. III, p. 104.)
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changea en désert un vaste territoire autrefois riche et florissant. De toutes parts, dans ia contrée autour d'York, des détachements de soldats normands parcoururent Je pays, tuant les hommes et les animaux, brûlant les maisons, détruisant les récoltes et les instruments de labourage : le meurtre et Tinçendie s^étendirent ainsi dans la Northumbrie, des bords de TOuse à la côte orientaleS La famine seconda Tœuvre d^extermination, et plus de cent mille personnes perdirent la vie, enveloppées dans la ruine totale de leur pays, qui, nu et désolé un siècle encore après le conquérant, garda Pineffaçable empreinte de sa barbarie '•
Guillaume flt des lots des villes en ruine et du territoire désert : il s^adjugea la plupart des maisons encore debout de la cité d'York et de nombreux domaines, et partagea le reste eulre les chefs et les soldats de son armée. Les Anglo- Saxons commencèrent alors à désespérer de leur délivrance; leurs plus grands chefs perdirent eux-mêmes courage : Edwin^ Morkar, Gospatrik et Waltheof vinrent trouver le conquérant au
1. Ab homine usque ad pecus periit quicumque repertos est ab Eboraco osque ad mare orientale. (Alur. Beverl., p. 129, édit. Seld. et Twysd.)
2. Indubitanter assero quod impunè non remittelur tam feralis occisio. (Orderic Vital, 1. IV.)
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bord de la Tees et lui prêtèrent serinent d^obéissance. Guillaume les reçut gracieusement et les combla de bienfaits : il donna la main de sa nièce Judith, avec les comtés de Northampton et de Huntingtou, à Waltheof, quoiquMI eût tuë de sa main une multitude de Normands, et il vendit à Gospatrik le gouvernement de la Northumbrie : Tétbeling Edgar vint enfin lui-même demander et obtenir du vainqueur le pardon et la paix ^.
Une seule contrée des anciens royaumes anglosaxons, le district de Ghester voisin du pays de Galles» restait encore à soumettre : Guillaun\e en avait ajourné la conquête ju^qu'^à Tentière pacification de la Northumbrie. Viclorieux au nord, il marcha sans retard è Touest, quoiqu^au cœur de Thiver, et conduisit son armée dTork à Ghester, à travers les montagnes par des roules impraticables. La terreur le devançait et les habitants opposèrent peu de résistance à Pinvasioa : le roi, maître de Ghester et de Stafford, s^assura de Pobéissance de ces villes, comme il avait fait pour les antres, en élevant dans leur enceinte une solide forteresse défendue par une garnison normande.
Toute la terre anglo-saxonne était occupée, et la population indigène presque tout entière était
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8ubju{piée, sinon soumise ; beaucoup de Saxons s^expa trièrent dans le pays de Galles, en Ecosse, en France et jusqu'à Constantioople où un certain nonnbre de fugitifs entrèrent au service de Pempereur Alexis * et conservèrent , sous des cieux lointains, le costuaie^ les armes et la langue de leur patrie. D'^autres se retirèrent dans des lieux' inaccessibles et dans les forêts, et commencèrent contre les oppresseurs étrangers une guerre de partisans qui, sur quelques points du territoire^ dura longtemps après la conquête. Ils se glorifiaient du nom d'outlaws^ d'^horomes bors la loi, parce que cette loi ordonnait d^obéir aux conquérants ; on vit en eux des victimes et de vaillants champions de l'ancienne cause nationale et ils trouvèrent à ce titre de la sympathie parmi les indigènes. « Les vieux récits, les légendes et les romans populaires des Anglais, dit M. Augustin Thierry, ont répandu une sorte de teinte
1. Quidam autem ex eis puichrœ juventutis flore remanies longinquas regîones adierunl, et miliiîœ Alexîi imperaloris
coDstantinopolilani sese audacter obtulerunt et ipsi ac
bœredes eorum sacro imperio fideliler famulatî sunt, et cum magno honore inter Thraces, Caesari et Senatui, populoque eari usque nun( perstiterunt. (Order. Vital,!. IV,an. 1067.) Ce corps composé de Danois el d'Anglais et qui faisait partie de la garde des empereurs grecs, était celui des Varengues. (Voyez à ce sujet la note de M. A. Le Prévost, dans son édition d'Orderic Vital, t. ir, p. 173.)
SPOLIATION DES ÉGLISES ET DES MONASTÈRES
poétique sur le personnage du banni, sur la vie errante et libre qu'il mène sous les feuilles des bois. Dans les romances , Voutlaw , I homme mis hors de la loi , est toujours le plus{{ai et le plus brave des hommes , il est roi dans la forêt ei ne craint point le roi du pays ^. »
La cupidité des vainqueurs s^accrut avec leurs succès , et ne s^arréta pas même au seuil des monastères. Guillaume confisqua des sommes considérables que les indigènes , au bruit de Tinvasion étrangère^ avaient mises en dëpôt dans les couvents*. Ses agents emportèrent, avec Vov des particuliers, les chartes et les titres de propriété de ces établissements religieux ; ils violèrent même le sanctuaire des églises , dont ils emportèrent les ornements et les vases sacrés ^.
On a accusé Guillaume d'avoir ordonné ces sacrilèges, mais Tensemble de sa conduite le défend contre ce reproche ; il respectait les choses saintes , et ne joignit jamais avec intention les profanations aux rapines. Sa foi était sincère ; il
Hisl. Elkns, ap. ter. anglic. Scripl. ad Gale, t. III
3. Mal. Weslmon. Fier, Hisl., p. 226. Anglia sacra, 1. 1, p 257.
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voulait établir sérieusement son œuvre sur des tiases durables , et fonder après avoir conquis , et il avait compris que la religion seule lui en donnerait les moyens. Trois légats du pape Alexandre H , Tévéque de Sion , Ermenfred , el deux cardinaux , vinrent en Angleterre à sa requéle, et y tinrent plusieurs conciles afin, direntils, d^apporter remède à la décadence de la foi , de la discipline et des mœurs^ qui n^élait que trop réelle dans TEglise anglo-saxonne. Us déposèrent rarclievéque Stigand , en 1070, au concile de Winchester ; et ensuite , au concile de Windsor, Guillaume déclara qu^il avait fait choix pour lui succéder, de Lanfranc, abbé de Saint-Etienne, à Caen, dont la sagesse égalait la piété. Les légats donnèrent leur approbation à ce choix , et Lanfranc , maigre ses vives instances , fut élevé sur le siëge primatial, que nul plus que lui n'était digne d'occuper.
Les évèques saxons , & l'exception de Wulslan, évèque de Worcesler, et les abbés des principaux monaslères furent déposés comme rarchevèquc Stigand et remplacés par des étrangers normands ou français^, et dans la distribution qui fut faite d^un certain nombre de prélatures , d'^archidia-
Wilkins, Concilia, t. I, p
2. La subslitiilion du clergé normand au clergé saxon n'était pas chose tout à -fait nouvelle en Anglelerrc: ce change-
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conats , d'abbayes et de doyennés de PAngle^ terre, radulation, la faveur ou les services rendus à la guerre eurent souvent plus de poids que les bonnes naceurs ou la piété ^« Cependant le même historien qui rapporte ce fait et qui en gémit ii^est pas moins digne de foi lorsqu^il nous dit que Guillaume, en disposant des hautes dignités de rÉglise, apporta en général un grand soin à faire de bons choix, et qu'il remplaça la plupart des évéques déposés par des prêtres prudents et humains, lettrés, de bonnes mœurs et zélés pour ks choses divines. Il eut toujours horreur de la simonie, dit cet historien^, et il fît venir du continent quelques hommes d^une haute réputation, pour les investir des charges et des dignités ravies aux vaincus. L''un d'yeux, le moine Guimond, fut appelé du couvent où il vivait en Normandie, et le roi lui
ment, commencé sous le règne d*£douard-le-Confesseur, ayait été fait en grande partie par ce prince religieux quoique d'une manière moins violente, et Hume nous apprend qu'il n'y avait pas plus de sept évéques saxons «a Angleterre à l'époque de la conquête normande (a).
Orderic Vital, p
2. Simoniacam haeresim abhorrebat, et idée in eligendis episcopis Tel abbalibus non tam opes seu potentiam quam sanctitatem et sapientiam personarum considerabat. (Orderic Vital, p. 516.)
(a) Eren before the period of tbeconquest, scarcely more tban six or seTen of ibe prelales were nalives of ihc counlry. (Hume, Hisiory of Eng^ kmdjC. IV.)
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annonça son intention de Télever à un poste éminent dans TÉglise. Guimond refusa : u Plusieurs motifs, dit-il, m^éloignent du gouvernement de rÉglise; mes infirmités d'abord et mes propres imperfections qui renident la voie du salut difficile pour moi-même, comment donc pourrais-je y diriger les autres ? j'ai peine à concevoir, d^ailleurs, comment je pourrais être dignement le chef spirituel de ceux dont je ne connais ni la langue ni les mœurs, dont vous avez fait périr les pères, les proches et les amis par le glaive, et que vous affligez par la prison, 1 exil et la servitude : examinez les Écritures, voyez si vous y trouvez une loi en vertu de laquelle un pasteur nommé par des ennemis puisse être imposé par la violence au troupeau du Seigneur. Ce que vous avez ravi par la guerre et par une grande effusion de sang humain, comment pourriez-vous le partager sans crime avec moi et avec ceux qui, dédaignant le monde, ont tout
quitté spontanément pour Jésus - Christ ?
Quand je réfléchis aux arrêts de la loi divine, je considère avec terreur TAnglelerre comme une proie immense , je tremble de mettre la main sur elle et sur ses trésors comme sur un brasier ardent, et j'abandonne ses riches dépouilles comme de viles ordures à ceux qui aiment le monde. » Guimond osa rappeler à Guillaume le
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sort des empires conquis par des révolulions sanglantes^ et de plusieurs rois fameux couronnés par la violence et par le meurtre, et ne lui épargna point des allusions personnelles et hardies à la destinée des Nabuchodonosor et des Balthasar. Guillaume, dans Pâme duquel la plus cruelle politique n^excluait pas la magnanimité, admira le cou* rage et la piété de cet homme vénérable, et s^honora lui-même en le congëdiantavec honneur et respect. * Il ne changea pas néanmoins de conduite envers les vaincus. Il redoutait la nationalité anglo-saxonne jusque dans les objets du culte populaire, et, après avoir proscrit ceux dont le devoir était d'appeler la vénération des fidèles sur lés anciens martyrs et les saints du pays, il souffrit que les poursuites s'étendissent jusqu^aux martyrs eux-mêmes. Le clergé normand essaya de dérober aux hommages et à Padoration des indigènes plusieurs maints personnages dont les actes étaient impérissables dans les souvenirs nationaux : toutefois, et malgré le blâme sëvère qui a été de nos jours infligé pour celte cause aux prëlats normands de Guillaume et surtout à Tillustre Lanfranc, ce dernier ne sacrifia dans cette occasion, ni sa conscience à son crédit, ni la piété à la politique.
1. Mutaliones regnorum fréquenter faclœ sunl in orbe terrarum, etc. (Orderic Vital, I. IV, p. 525, Scripior. rei». normann., éd. Du Chêne.)
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Le vënérablc Anselme, qui devait lui succéder sur le siège de Gantorbéry et qui était alors abbé de Bu, en Normandie, étant venu le visiter en Angleterre, Lanfranc le consulta sur les mérites de quelques saints anglais et entre autres sur ceux de Tarchevéque Elfège qui, ayant refusé de Tor aux Danois, avait été honoré comme un martyr, pour avoir përi sous leurs coups ^. « Suflit-ii demanda Lanfranc de préférer For à la vie pour gagner la palme du martyre? — Cet or qui lui était demande, répondit Anselme, n'^ëtait pas le sien ; il refusa de dépouiller autrui pour se sauver lui-même, et certes celui-là est véritablement saint et martyr qui meurt plutôt que de faire tort à ceux que son devoir est de protéger^. » Lanfranc se rendit à Topinion d^ Anselme et non-seulement il n'abolit point la fête de saint Elfège, il ordonna quVlle fût célébrée tous les ans et que .son histoire fût lue solennellement au jour de son martyre*.
Cependant la spoliation des églises et des monastères par les conquérants, la déposition des
CHAMP DU REFUGE A ELY
prélats saxons, Pexpulsion des moines indigènes remplacés en divers lieux par des moines normands et beaucoup d^autres actes d^usurpation et de violence provoquèrent de nombreux soulèvements; maïs la résistance ne se montra nulle part aussi acharnée que dans Pile d^EIy, située au milieu des marais du comté de Cambridge, et qui déjà, un siècle auparavant, avait été le refuge des Saxons contre les Danois. La, sur un sol fangeux, impraticable aux chevaux et aux hommes pesamment armës^ une foule de Saxons fugitifs se rendirent par l'embouchure des fleuves, avec leurs familles et les dëbris de leur fortune. Ils y élevèrent des fortifications de terre et de bois, et y établirent un vaste camp retranché qui prit le nom de oamp du refuge.
Des chefs renommëls, des prêtres, des évoques, vinrent demander un asile à cette terre marécageuse, dernier asile de Tindépendance nationale *. L'archevêque Stigand et le célèbre Elgewin, ancien évéque de Durbam, s'y rendirent du pays d'^Écosse; les comtes Edwin et Morkar quittèrent encore une fois la résidence de Poppresseur : ils errèrent longtemps dans les campagnes et dans les forêts 'où Edv^in se cacha tandis que
i Chron. sax., an. 1070. — Ingulf Croyiand, p. 901. 9. Yagati per campes et sylvas. (jChron. sax,, an. 1071.)
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Morkar gagna le camp du refuge^ et rejoignit un guerrier auquel ses exploits valurent alors une grande célébrité. Ce guerrier se nommait Ilereward ; il était fils d^un Saxon, propriétaire à Bowrn, au sud du comté de Lincoln et dans le voisinage des abbayes de Croyiand et de Peterborough. Retiré en Flandre, où il vivait exilé volontaire à la suite de quelques actes de violence commis par lui dans son pays, Hereward se fit remarquer sur le continent dans plusieurs guerres, par une suite étonnante de grillants exploits : il apprit en Flandre que son père était mort, qu'un insolent étranger s^était mis en possession de son héritage et que sa mère e'iait exposée à de mortels outrages ^ Hereward se rendit alors en Angleterre, il revint aux lieux où il était né, se fit reconnaître de ses proches et de ses amis, stimula leur courage, les réunit en armes, et, à leur tête, commença contre les Normands une guerre qui a rendu son nom immortel. Après avoir chassé le spoliateur de sa famille et pris sa place, il soutint longtemps de glorieux combats aux environs de sa demeure, qui ellemême était peu éloignée du camp du refuge de nie d'Ely. Les réfugiés, remplis d'^admiratiuu pour sa valeur, rappelèrent auprès d^eux et le
l. Ingulf Croyiand, p. 90i, 902, édil. Savile.
INCENDIE DE L'ABBAYE DE PETERBOHOCGH
demandèrent pour cbef. Hereward se rendit à leurs vœux : il passa dans leur camp avec tous ses braves, et, ajant reconnu là plusieurs chefs d'un rang illustre, il voulut, avant d^accepter Thonneur du commandement, recevoir religieusement de l'abbé de Peterborougb l'espèce d'investiture qui élevait le guerrier saxon au rang de chevalier ^ Herev^ard soutint, dans cette \iouvelle situation, sa haute renommée : il repoussa toutes les attaques des Normands et tint en échec leurs garnisons dans leurs châteaux-forts.
Une flotte danoise vint en l'année 4070 au secours des insurgés dont les rangs furent grossis, comme toujours daus les guerres civiles, par un mélange d'hommes de toute espèce; les uns animés contre l'ordre social des conquérants par la pure flamme du patriotisme, les autres armés contre toute société régulière par des passions cupides ou indomptables. Ces derniers furent coupables de la dévastation, du sac et de Tincendie du célèbre monastère de Peterborougb donné par Guillaume à un prêtre, nommé Turold ou Theroude ^ :
logulf Groyi., ibid
2. Il est possible que ce prêtre soit le poète Theroude, auteur de la chaosoD de Roland, ou son fils : M. Génîn émet cette opÎDioQ dans son introduction à ce poème célèbre (p. LUYi), et l'un des motifs qu'il donne à l'appui, est la découverte qui fut faite dans le monastère de Peterborougb > d'un manuscrit du xr siècle de la chanson de Roland.
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celui-ci s'avançait avec une escorte de 160 cavaliers bien armés et déjà il était dans le voisinage, lorsqu'une troupe d^insurgës, sous les ordres d'^Perev^ard, s'empara du monastère, enleva ses précieux trésors, dispersa les moines saxons qui Toccupaient et qui déjà avaient envoyé leur soumission au nouvel abbé normand, et livra Tabbaye aux flammes^. Les richesses enlevées furent portées dans rUe d!Ely et devinrent la proie des Danois. L^arrivée de leur flotte et les succès des insurgés du camp du refuge n'étaient pas les seuls dangers dont les Normands fussent alors menacés sur leur conquête : tant d^odieuses violences qu'ils avaient impunément commises, tant d^insuUes prodiguées par eux aux objets vénérésdu culte national, et tant de souffrances infligées aux principaux d'entre les vaincus avaient propagé dans toute TAnglelerre un même esprit de haine, de révolte et de ven-
1. Chron. saœon.y an. 1070. — J'ai suivi pour la ruine du célèbre monastère de Peterborough, la Chronique saxonne qui, [d'accord en cela avec la chronique de Peterborough et avec celle de Hugues Le Blanc, ne voit qu'un acte de brigandage dans la dévastation et le pillage de cette magnifique abbaye. M. Thierry a do>iné la préférence au récit d'ingulf, et il a vu, peut-être avec raison, dans ce fait un grand acte de justice nationale. Il y a beaucoup d'obscurités et de contradictions dans les anciennes chroniques sur cette triste époque, surtout pour les dates. Quelques auteurs ne font arriver les Danois au secours d'Hereward qu'en 1072. La Chronique saxonne marque leur arrivée à Ely, en 1070.
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geance ; Tancien clergé dépossédé conspirait tout entier, échauffant les rassemblements populaires ; les Saxons les plus illustres, réfugiés à Ely, sVtaient soustraits au pouvoir du conquérant, tous les cœurs saxons se tournaient vers eux avec espérance ; le nom du jeune Edgar était de nouveau prononcé, et malgré tant d^acles qu'il avait donnés d'une conduite pusillanime , il était appelé dans les chants populaires V enfant chéri des Anglaù. Ceux-ci, tant defois abandonnés par lui, Paimaieut encore, car à son nom se rattachaient les glorieux souvenirs de sa race et le passé de tout un peuple : il était jeune et beau , disent les chroniqueurs , et du meilleur sang royal d^Angleterre ^ La capitale du pays, la puissante ville de Londres ellemême, commençait à s'agiter et menaçait les conquérants d'une rébellion redoutable.
A ces nombreux périls , Guillaume opposa d'^abord une extrême prudence et sa dissimulation habituelle. Il fit porter des paroles de paix et d'amitié à plusieurs des chefs insurgés et à quelques prélats angio - saxons qu'il n'avait pns encore dépouilles de leurs dignités ; il hfs appela auprès de lui à Berkamsted , et les consulta sur les intérêts véritables du pays dont il entendait, disait- il, respecter les lois. Il fit
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apporter en ce lieu les reliques de Péglise de Saint-Alban et en présence d^une assemblée solennelle, Guillaume jura, sur les Évangiles et sur ces saintes reliques, d^observer inviolablement les bonnes et anciennes lois que les meilleurs rois d'Angleterre et surtout le roi Édouard-le-Confesseur avaient établies avant lui \ On verra dans la suite , et lorsque nous examinerons les institutions données par 'Guillaume au peuple conquis, comment il accomplit cette promesse et comment il trouva moyen , sans les violer ouvertement , d'^appesantir son joug sur les vaincus, à Paide des lois mêmes qu'ils invoquaient contre lut Le code de ces anciennes lois n'était point écrit , et pour les exécuter, il importait d'^abord de les connaître : Guillaume manda donc auprès de lui douze hommes de chaque province, qui déclarèrent , sous serment , ce qu'ils savaient des anciennes lois et des coutumes du pays. Le roi en forma une espèce de code qu'il fit publier de tous côtés par ses hërauts , comme le recueil des lois octroyées par le roi Guillaume au peuple anglais, les mêmes que le roi Edouard , son cousin , avait observées avant lui^.
Mat. Paris, Viiœ Abbal., p
2. Ingulf Groy., Script. Oxon,, p. 88. — Plusieurs auteurs ont considéré comme apocryphe le texte français de cette charte de Guillaume, tel que Ta donné Ingulf. Voy. à ce su-
CAPlIVnÉ DE MORKAU. 34 9
Par celle satisfaction accordée aux vœux du pays, Guillaume affaiblit les ressentiments populaires et délia les nœuds qui unissaient contre lui ses ennemis; puis après avoir employé avec succès la ruse pour les désunir, il employa la force pour les accabler ; mais avant de les attoquer il négocia avec leurs auxiliaires : il acheta la neutralité du roi Sv^eyn par un présent considérable, et les Danois remirent à la voile pour leur pays, emportant avec eux les riches dépouilles du monastère de Pelerborough ^, sans avoir donné aux insurgés d'^Ëly aucune assistance réelle. Guillaume ensuite attil*a par ruse, hors du camp du refuge^ le comte Morkar. Ce dernier eut Timprudence de se fier à ses promesses et quitta sa retraite : il fut aussitôt saisi, commis par Guillaume à la garde de Roger de Beaumont, et jeté en prison pour le reste de ses jours. En apprenant le malheureux sort de sou frère, Edwin jugea la mort préférable à T^is* tence s'il ne parvenait à délivrer Morkar ou à venger, dans le sang des Normands, sa liberté ravie. Six mois entiers, ce noble et beau jeune homme ^ demanda assistance contre les oppresseurs, aux Anglais, aux Ecossais et aux Bretons de la Cam-
jet, Hallam, HUtoire de l'Europe au moyen-âge, c. vit ; et Robert Henri, Histoire de la Grande-Bretagne, l. II, p. 359.
Formosissimus. Orderic Vital
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brie, el fut enfin trahi et livré par trois de ses plus intimes serviteurs ou amis qui mirent les Normands sur ses traces. Il fut arrêté dans sa fuite, non loin du rivage, par un cours d^eau que le flux de la mer avait grossi : là il se défendit à outrance avec vingt cavaliers de son escorte, et tous périrent sous le nombre. La mort d'Edwin fut un sujet de deuil pour les Anglais et môme pour les étrangers. Il tirait bon origine des deux peuples, el les Normands le pleurèrent comme un homme de leur race et comme un ami. a II était, dit Orderic Vital, distingué par les grâces de sa personne entre mille, il aimait les pauvres, il était bon pour les gens d'église et adonné au bien autant qu^il était possible de Tètre au milieu des soucis et des obstacles de son temps. » Le roi Guillaume, en apprenaut la trahison dont il avait été victime, chassa de sa présence et exila les traîtres qui lui demandaient le prix du sang de leur mailre, et, en recevant sa tête, il versa quelques larmes^ ; soit qu'ail y eût place pour les
1. Pielate molus flevit. (Orderic Vital, 1. IV, 521.) Le témoignage de Malmesbury confirme ici celui d'Orderic Vital, mais il se trompe en donnant la même fia aux deux frères. Saepè capti (Edwinus et Morcardus) plerumque se dediderunt; sed miseratione juvenilis decoris, et gratià nobilitalis impune dimissi, postremo nec vi nec dolo hostium, sed suorum perfidià trucidati regem ad lacrymas flexerunt, quitus ipse et conjugia cognatarum et amicitiœ dignationem jam
ATTAQUE ET PRISE DE L'ILE D ÉLT. 32t
regrets dans son âme endurcie, soit que les nobles qualités de riiéroique jeune homme eussent conquis son admiration.
Tel fut le sort amer des deux illustros chefs fvaxons Edwin et Morkar, fils d'^Alfgar et beauxfrères du roi Harold. Leur sœur fui contrainte d'^abandodner sa main et ses domaines héréditaires à un cruel baron angevin, Ives Taillebois, et Tancien manoir hospitalier de leur famille, transforme en château-fort, devint la terreur du pays.
Les principaux chefs nationaux , prêtres et laïcs, étaient abattus ou gagnés, et les Danois ayant repris la mer et abandonné les insurges du camp du refuge à eux-mêmes , Guillaume jugea le moment venu de les attaquer dans leur asile, et fit construire à travers les marais, avec des efforls inouïs, une immense chaussée destinée à joindre file dTEly à la terre ferme. Serres de plus près, décimes par la famine et trahis par les religieux d'un couvent, qui découvrirent un secret passage aux Normands, ils se rendirent après un combat furieux. Hereward seul refusa de se soumettre : il parvint à s'échapper et se montra encore, dans plus d'une rencontre, terrible aux oppresseurs de son pays, il força son redoutable adversaire 9
pridem indulcisset, si quieti adquiescere vcllent. (Malmesb., De gest. reg., 1. III, p. 104.)
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rendre hommage à sa i!are valeur. Guillaume possédait une magnanimité naturelle qui savait apprécier un mérite extraordinaire, même dans ses ennemis : il admirait Hereward en faisant tous ses efforts pour Taccabler, et lorsqu'il eut obtenu sa soumission, il lui conserva Tliéritage de ses pères ^ Le souvenir d^Hereward ne disparut pas avec lui sur le théâtre de ses exploits: on montra longtemps au milieu de ces marais, les ruines d^un fort que les habitants nommaient le chftteau d^Hereward, et qu'ils révéraient comme les débris sacrés du dernier asile de Pindépendance nationale^.
t. M. Augustin Thierry a donné le récit des derniers exploits et de la mortd'Hereward, d'après un manuscrit dont il a obtenu la communication. Aucun mot, dans les fragments qu'il cite, n'impute à Guillaume la mort de ce chef illustre.
2. Pour le siège d'Ely, voyez Ingulf de Groyland., p. 902; Floren. Wigor., p. 637 ; Mat. Paris, p. S et 6 ; Chron, sax., an. 1070 et 1071 .
CHAPITRE m
DE LA SOUMISSION D'hCREWARD JUSQU'a Là MORT DB GUILLALME-LE-CONQUÉRAKT.
Expéditions de Guillaume dans l'Ecosse et dans le Maine. — - Conspiration
. des Normands, — Jugement et exécution du comte l?¥altbeof.
Avec le camp du refuge tomba la dernière espérance du peuple anglo-saxon, et le roi Guillaume eut désormais d'autres adversaires à combattre. Le premier contre lequel il marcba fut le roi d^Écosse, Malcolm^ qui s^était montré tour à tour et presque au même degré Fennemi des Normands et des Anglais, tantôt donnant asile et prêtant assistance aux fugitifs proscrits par Guillaume, et tantôt pprtant le fer et la flamme dans les provinces du nord de PAngleterre, et ajoutant par ses fureurs à des souffrances que la rage des Normands semblait avoir dëjà portées à leur dernier terme.
Guillaume, à la tête de son armée composée d'hommes du continent et d^indigènes, franchit
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la frontière d'Ecosse, et, tandis que sa flotte côtoyait le rivage, il entra dans le Lothian, passa leForth et s'avança jusqu'à Âbernethy^ répandant la terreur devant lui. Incapable de tenir tète à Torage, le roi Malcolm vint à la rencontre de son redoutable ennemi, non pour le combattre mais pour le fléchir. Il rendit hommage pour sa couronne à Guillaume, et se reconnut son vassal ^.
Victorieux en Ecosse sans avoir combattu, et maitre absolu de sa conquête en Angleterre, Guillaume passa sur le continent, rappelé par une insurrection des habitants du Maine.
Le dernier souverain de cette province avait légué en mourant ses droits au duc de Normandie. Ses sujets s'étaient soumis d^abord, mais lorsqu'ils virent le maître qui leur était imposé engagé dans Pentreprise périlleuse d'une conquête outre mer, ils s^insurgèrent et chassèrent de leurs villes ses officiers et les garnisons normandes. Guillaume, pour les châtier et les réduire, conduisit dans le Maine une armée de Normands et d'Anglais.
1. Les Écossais, par fierté nationale, ont prétendu que Malcolm ne fit point hommage pour l'Ecosse, mais seulement pour quelques terres qu'il reçut de Guillaume en Angleterre. Le docteur Lingard a soigneusement énuméré, eu réfutant cette opinion, toutes les autorités qui la combattent. Noas renvoyons les lecteurs au chapitre qu'il a écrit sur la conquête de l'Angleterre après la bataille d'Hastings.
RÉVOLTE CHÂTIÉE DANS LE MAINE
Ceux-ci se souvinrent, dit M. Thierry, qu'ils avaient compté des aventuriers manceaux parmi les envahisseurs de leur pays ; ils assouvirent leur soif de vengeance sur la malheureuse population du Maine, et lui rendirent ravages pour ravages* Je ne sais sM faut attribuer en effet à un besoin de vengeance le zèle et le courage que montrèrent les Anglais, dans cette circonstance et dans d'autres semblables, au service de Guillaume et de ses successeurs. J'incline plutôt à y reconnaître une preuye que sa tyrannie en Angleterre, sauf dans quelques comtes, ne pesâ guère que sur les possesseurs du sol, et que la classe pauvre, que nous avons vue opprimée sous la domination saxonne et dans laquelle il recruta ses armées, fut, en beaucoup de lieux, indifférente à la révolution qui fit passer le pouvoir et les terres aux mains des conquérants.
Le roi de France, Philippe !••, alarmé des progrès de son puissant voisin dans le Maine et jaloux de ses succès en Angleterre, essaya de Tinquiéter et de se donner une force contre lui en ouvrant ses états à son compétiteur déchu, Tétheling Edgar : il offrit donc à ce faible prince un établissement presque royal qui fut accepté ; mais comme Edgar venait en prendre possession, la tempête dispersa ses navires et la mer engloutit les tristes dëbris de sa fortune. 11 revint avec ses.
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compagnons, dénué de tout ^, en Ecosse, où Malcolm lui conseilla lui-même d'accepter la paix de Guillaume plutôt que les dangereuses faveurs de Philippe. Edgar le crut, et dans Tannée 1075 il vint trouver le conquérant qui lui donna la première place à sa cour. Edgar vécut ainsi longtemps en Normandie, accable de la protection de son vainqueur '. Il porta plus tard dans les contrées étrangères, et jusque dans la Palestine, sa fortune vagabonde et le poids d'une existence inutile. Quel Anglais désormais se fût flatté d'^afTranchir son pays lorsque le plus renommé par sa bravoure, le fameux Hereward, et le plus illustre par le sang, Tëtheling Edgar, le descendant d^Odin et de tant de rois, avaient fléchi sous la main de fer de Toppresseur P
Déjà les plus grands périls pour Guillaume, pour rhomme qui avait conçu, entrepris et accompli Tœuvre de la conquéte,*n6 venaient plus des indigènes abattus et domptés mais de ceux qui avaient vaincu avec lui, des conquérants : quelque généreux qu^ait été Guillaume à leur égard, de quelque prix qu'il eût payé leurs services, l'ambition des compagnons de sa fortune était plus grande que
i. Alii pedibas iter facientis, alii miserè equitantes. (^Chron, taxJ)
t. Amicabiliter eum amplexatus est, et omnirità suà inter filios suos honorabiliter veneratus est. (Orderic Vital, 1. 111.)
COMPLOT DES COMTES D'HEREFORO ET DE NORFOLK
ses largesses, et leurs exigences allaient fort audolà des moyens quMl avait de les satisfaire. Il n^en pouvait être autrement, et ce fut la principale cause de la rébellion qui, en Tannée 1072, mit en danger sa couronne. Les chefs de Piusurrection étaient deux hommes comblés par lui de richesses et d'honneurs et qu^il aurait dû croire dévoués entre tous : Roger, comte d^Hereford, ëtait fils de son ancien favori, du fameux fils d^Osbert, récemment mort en Flandre; Tautre était le breton Raoul de Guader, comte de Norfolk.
Roger avait enfreint la défense formelle de Guillaume, en donnant sa sœur en mariage en comte breton : ils virent tous deux une intolérable injure dans r opposition du roi à ce mariage, ils s'^unirent donc dans un même espoir de vengeance et stimulèrent les ressentiments d^une foule de partisans et d^amis par des discours incendiaires, où des griefs véritables étaient mêles, selon Tusage, à des accusations vagues ou mensongères : a Les circonstances sont favorables, dirent-ils, celui qui prend le titre de roi en est indigne puisqu^il est bâtard, et il ne plaît pas à Dieu qu^un tel maitre demeure en possession du royaume : de toutes parts au-delà des mers il est en butte aux attaques non-seulement des étrangers mais aussi de ses proches, juste prix de son iniquité. Il a fait périr par le poison Gautier, comte de Pontoise, ne-
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veu du roi Edouard, et sa femme Biotte, accueillis comme ses hôtes à Falaise, et aussi le vaillaet comte Gonan, dont toute la Bretagne pleure la mort. Il a témérairement envahi le no ble royaume d^Ângleterre, et a fait périr injustement ou condamné à un cruel exil ses héritiers naturels : quelques-uns de ceux qui Pont élevé lui-même fort au-dessus de son rang et de sa famille, ont été comblés de gr&ces et d^honneurs au-delà de leur mérite; il s^est montré ingrat envers un grand nombre qui ont versé leur sang pour lui, qu^il a punis de mort ou dépouillés pour des causes frivoles : il est en haine à tous, et s^il meurt, tous se réjouiront. La plus grande partie de son armée est sur le continent, engagée au milieu de grands périls: les Anglais il est vrai ne sont occupés que de la culture de leurs champs*, et pensent aux festins et à Pivresse plus qu^aux combats, néanmoins ils désirent ardemment de venger la mort et la ruine de leurs proches '. »
I. Aoglî sua solumiDodè rura eolunt. (M , Und.^ Ce pas* sage suffirait pour établir que les indigènes n'aTaient point été, à cette époque, systématiquement dépouillés.
9. Une grande partie de ces propos est attribuée aax Saxons, par M. Thierry ; cependant, d'aprôs le contemporain qui les a rapportés, ils ne furent tenus que par les chefe normands, et les indigènes dans cette circonstance prirent parti contre eux pour Guillaume. (Voy.Orderic Vital, 1. IV, et Henric. Hunltngd., p. 456, éd. Savile.)
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Ces propos et d'autres semblables furent tenus à Norwieh, où se firent les noces de la sœur du comte d'Hereford 8fvec Raoul de Guader : là, au milieu des banquets et des fêtes» les comtes nor* mands tentèrent d^associer à leurs projets ambitieux et à leur vengeance le comte saxon Waltheof, fils du célèbre Siward et successeur, dans le gou« vernement de la Nortbumbrie, de Cospatrik, que Guillaume avait dépouillé et exile : Waltheof était le seul indigène laissé par le roi en possession d^un grand pouvoir : il avait pris auparavant une grande part à la grande insurrection des comtés do nord, et, en défendant la ville d'York contre les Normands, il en avait tué un grand nombre en abattant leur tête de sa main. Guillaume en lui pardonnant avait accru ses honneurs et Tavait créé comte de Huntington et de Northumberland. Le peuple anglo-saxon n'avait point cessé d'honorer en Waltheof le descendant d'une race de héros, quoiqu'il siégeât dans le conseil des conquérants. Les conjurés normands comptèrent sur le prestige de son nom populaire et sur son influence personnelle pour gagner les indigènes et pour donner à leur rébellion Tapparence d'une insurrection nationale : « Joignezvous à nous, dirent-ils à Waltheof, nous voulons que le royaume d'Albion soit rétabli dans son intégrité comme au temps du pieux roi Edouard :
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que Tan de Doas soit roi, les deui autres seront dues et nous partagerons entre nous trois tous les honneurs de TAngleterre. » Waltheof résista, il opposa aux comtes le respect de la foi jurée et la reconnaissance même envers celui qui, en le comblant d'^honneurs, lui avait donné sa nièce en mariage, a II n^y a pas, dit-il, de bonne chanson sur les traîtres : mon nom est connu au loin en beaucoup de contrées, et grande serait ma honte, ce qu'à Dieu ne plaise, si j'étais connu publiquement pour un traître et pour un parjure. »
Les deux comtes, attristés et effrayés du refus de Waltheof, obtinrent du moins qu'ail s'enga* geftt par serment à ne les point trahir et à leur garder le secret. Il y a lieu de croire cependant qu'ils finirent par F entraîner et par lui arracher son aveu ^. D'^autres chefs entrèrent dans le complot par haine ou par ambition, et ils se joigairent aux comtes rebelles qui appelèrent à leur aide les Bretons du pays de Galles et les Danois.
Waltheof cependant, irrésolu et inquiet, fit à sa
1. La part que prit Waltheof dans la conjuration des comtes normands est un des points les plus obscurs de l'histoire de cette époque. Matthieu Paris dit positivement que Waltheof fut au nombre des conjurés. Malmesbury donne ce fait comme un bruit populaire. Cette opinion a été adoptée par les historiens Hume et Robert Henri. J'ai suivi Orderic Vital, qui a parlé de cette conspiration avec le plus de détail. Waltheof est nommé Gallwin, dans sa chronique.
RÉVÉLATION DU COMPLOT
femme Ju4iili, nièce de Guillaume, l'imprudente confidence de ce qui s^était passé à Norwich ; et ensuite poussé par le repentir ou par la terreur, il alla révéler au primat Lanfranc, sous le sceau de la confession, le complot et la part qu'il y avait prise. L^arcbevèque lui conseilla de passer la mer et de révéler la conjuration à Guillaume. Waltheof suivit ce conseil et alla trouver le roi en Normandie ; mais déjà Guillaume était instruit : sa nièce Judith, qui nourrissait une inclination coupable, avait trouvé dans Faveu que lui avait fait son mari une occasion de s'^affranchir en le perdant : déjà un messager envoyé par elle à Guillaume, Tavait instruit du complot et lorsque Waltheof vint le dénoncer au roi, il fut arrêté par son ordre et retenu prisonnier. Lorsqu^iU surent que Waltheof avait franchi le détroit et s^était rendu auprès de Guillaume, les conjurés comprirent qu'ils étaient trahis : ils saisirent aussitôt les armes, ils enrôlèrent une multitude de Gallois sous leur bannière, et avant d^étre mûr, le complot éclata. La révolte fut étouffée surtout par Pactivité de Tévéque de Bayeux, Odon, frère de Guillaume, et par la vigilance du primat Lanfranc qui, en Pabsence du roi, gouvernail le royaume*. Des
1. Lanfrancus erat régis vicarîus, princeps et cuslos Angliœ. (Lanfranci oper., p. 18.)
332 UVRE JV. cnAPiTliË 111.
forces nombreuses furent rapidement dirigées au foyer même de la rébellion. La population saxonne se rallia sous l'étendard de Grauthier de Lacy, à la voix de Wulstan, évéque de Worcester, et marcha de concert avec les troupes royales contre le comte d'^Hereford et les Gallois, qu'elle arrêta et qu'acné défit au passage de la Saverne. Un autre corps considérable de Normands et de Saxons^, sous les ordres de Pévéque Odon, de Richard de Bienfaitê et de Guillaume de Warenne, s^avança rapidement vers Cambridge et livra bataille, dans un Heu nommé Fragadon^, an comte de Norfolk qui fut vaincu et chercha un refuge dans sa forte ville de Norwich. Le courroux des vainqueurs s'appesantit cruellement sur les vaincus, et tous les hommes pris les armes à la main, sans dislinction de pays ou de rang^ furent amputés du pied droit. Cependant le roi Guillaume, au premier bruit de Pinsurrection, avait passé en Angleterre. Les deux principaux chefs de la révolte, Roger comte d'Hereford et Raoul de Guader, furent cités devant sa cour. Ce dernier se défendait encore dans la ville de Norwich qui résista trois mois aux assiégeants ;
1. CoDgregatà magnà copia tam Anglorum quam Normannorumad bellum parati occurrerunt. (Henr. HuDiingd., ubi Buprà)
MORT DU COMTE WALTHEOF
il la rendit enfin, quitta le royaume pour re» tourner dans ses possessions en Bretagne et fut banni à perpétuité de TAngleterre. Le comte ci**Hereford, jugé par la loi normande, fut condamné à perdre ses biens et sa liberté et mourut en prison. Waltheof comparut à son tour devant le même, tribunal sous Tinculpation d^avoir appelé, de concert avec les comtes normands, les Danois dans le royaume. Ceux-ci avaient, en effet, reparu sur les côtes de l'Angleterre, mais trop tard pour donner assistance aux rebelles, et voyant la révolte vaincue, ils s étaient aussitôt rembarques.
La plus grande charge contre Waltbeof était la révélation, faite par sa propre femme Judith , de ses intelligences avec les i-ebelles. Il convint qu'ail avait su leurs projets, mais qu'il n^y avait point donné sou assentiment. La cour ajourna longtemps la sentence et durant sa captivité, ce héros, aux grandes qualités duquel les historiens normands rendent hommage, pleura ses fautes et édifia par son repentir et sa piété tous ceux qui en furent témoins. Mais ses grands biens et ses honneurs étaient convoités de plusieurs chefs normands qui sollicitèrent son arrêt et hâtèrent son supplice. Il fut condamné à perdre la tête, et la sentence reçut son exécution à Winchester, avant le jour, le 80 avril de Tan-
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née 1075. Waltbeof marcha à la mort avec le tranquille courage d^un héros et la pieuse résignation d^un chrétien. Son corps fut jeté sans honneur dans un fossé. Mais ensuite, avec la permission du roi, il fut pieusement recueilli par des moines de Groyiand qui Tenseyelirent avec respect dans leur monastère. Le coup qui frappa Waltheof retentit dans le cœur des vrais Saions. Ils se sentirent tous frappés dans sa personne, et ils honorèrent ses restes comme ceux d'^un saint et d'un martyr^.
Le prélat saxon Wulstan fut mal récompensé de Tappui qu'il avait donné dans cette occasion à Guillaume, soit que sa conduite ait paru peu sincère, soit qu'en voyant les Saxons se rallier à la voix de Févêque pour la cause royale, le roi eût pris ombrage du grand pouvoir laissé à un prélat indigène, sa déposition fut résolue, et une assemblée d'évèques fut convoquée à cet effet à Westminster. Elle décida que le saxon Wulstan était incapable d'exercer les fonctions épiscopales,
1. Pour cette conspiration des Normands, voyez surtout Order. YiUl, 1. lY; Malmesb., deWillielm. primo, 1. III; et Henri Huntingdon, p. 466.— La femme de Waltheof, Tinfidèle Judith, ne recueillit pas le fruit de sa perfidie. Ayant refusé d'épouser un chevalier brave mais difforme que le roi lui ordonnait d'accepter pour époux, elle fut dépouillée de ses grands biens et mourut pauvre et méprisée. (Ingulf Groyiand, p. 902, 903, édit. Savile.)
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par cet étrange motif qu'il était trop simple d'esprit et quMl n^entendait pas la langue française^. Un prodige, s'il en faut croire d'anciennes chroniques, fit révoquer cette sentence : Tévéque, disent-elles, menacé de déposition par le synode dans Pabbaye de Westminster, marcha le bâton pastoral à la main ju^^qu à la tombe du saint roi Edouard, et là, donnant carrière à Tindignation dont son âmeëtait pleine, il s'écria: «Edouard, tu m'as donné ce bâton, c'est à toi que je le remets; » puis, se tournant vers le roi lui même, il dit : c( J'ai reçu cette crosse de qui valait mieux que toi ; je la lui rends, ôte-la-lui si tu peux '. » On rapporte que la crosse pastorale s^enfonça dans les pierres du tombeau , de telle sorte qu'aucune main , sauf celle de Wulstan luimême, ne put l'en retirer. Le roi Guillaume et Parchevêque, disent les chroniques, reconnurent dans ce prodige Tintervention divine.
Ils fléchirent le genou devant le saint prélat^,
Ut homo idiota nimise simpUcilatis et imperitiœ
ponlificatu indignus decernitur. ÇChron., Joan. Brompton., p. 076, édil. Seld. et Twysd.)
2. Meliorle hune midi dédit» avelle si poteris* (Bromplon, ibid.)
3 Ce fut, dit le moine de Malmesbury, Tévéque Wulstan qui, de concert avec le primat Lanfranc, obtint du roi Guillaume, l'abolition de Tinfâme coutume par laquelle les indigènes réduisaient des hommes enservitudcet les vendaient
336 UVKG IV. CHAPimE II.
(lemaïuièronl sa bëiicdicCion et le coniirmèronl
dans sa dignité*.
Insurrection k Durham. — Mort de l'évéque Walchcr. — Kipédilioii contre les Écossais et les Gallois. — Invasion et retraite Je rarm<^e dauoise. — Afflictions domestiques du roi Guillaume.
Guillaume, jusqu^à la fin de son rcirne, n'eut plus rien à craindre des entreprises d'aucun chef saxon. Les conspirations politiques, eurent pour auteurs des Normands, et les insurrections des indigènes furent locales et eurent pour objet des vengeances particulières et non un adranchissement national. Parmi celles-ci j'ai choisi de pré* férence, pour la rapporter avec quelque détail, ^ l'insurrection où périt Pévéque deDurliam, Waiclier, dont la mémoire est à réhabiliter^. Ce pré*
comme esclaves en Irlande. (Malmesb.^ de Willielmo primo, p. 101, édil. Savile.)
1. Chron. Joan. Brompt., p. 976. Henric. Rnyglon , p. 2368. Mat. Paris, 1. 1, p. 20.
2. Entre les anciens auteurs qui ont parlé de Tévéque Walcher, un seul qui vécut longtemps après lui, le désigne comme un homme dur et avide, c'est Matthieu Paris, ordinairement hostile aux puissants. Son témoignage n*est confirmé ni parla Chronique saxonne, iù^btJ. Brompton, et il estdircctementopposé à celui du moine de Malmeshury, de Simcon de Durham et de Roger Uoveden^qui rendent tous hommage '
CARACrÈBE DE L'ÉVÊQUB WALCBER. 3S7
lat, lorrain d'origine, élevé par Guillaume sur le siège du vénérable Cutbbert à Durham, était distinguéy d'^après le témoignage presque unanime des historiens, par sa science autant que par ses mœurs^ il était bon, doux et facile, mais faible ; et ennemi des mécbants, il manquait de force pour les réprimer. Son sort tragique fut prédit par l'illustre veuve d'Edouard-le-Gonfesseur, la reine Edith, qui résidait à Winchester où Péréque fut sacre. Comme elle le vit conduit en grande pompe à la cathédrale, frappée de son air vénérable, de son pas majestueux et de sa couronne de cheveux blancs, et songeant à Pbumeur farouche et indomptable du peuple northumbre au milieu duquel il allait vivre : «Voilà, dit-elle, un noble martyr^. »
Après la mort du comte Waltheof; le gouvernement du Northumberland lui fut donné
aa caractère personnel du prélat. Un tribunal quelconque en conclurait que Matthieu Paris a calomnié Tévêque Walcher, et les morts autant que les vivants ont droit à l'impartialité de l'historien.
1. Vir neque immodestus neque illitteratus. (Malmesbury, De geêtis ponlif,, p. 277.) — Vir sobrietate morum et honestate vilœ tali dignus honore.— Morum honestate ita composittts ut per id temporis nemo in hâc ei putaretur esse praeferendus. (Simeo Dunelm., p. 42 et 50.)— Insignis moribus a Northnmbrensis innocenter occisus. (Roger de Hoveden,
8 W. Malmesb., De gest. pmiif., p. 277. — J. Brompton, p. 967. — Henric. de Knygton, p. 2347.
II
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et, déJB évéque de Durham à cette époque, il réunit dans sa main les deux pouvoirs, réprimant la multitude indocile par la puissance du glaive et l'instruisant par sa parole*. Ce pontife, dit rhistorien de Péglise de Durbam, était digne par son caractère de Pamour de tous , mais impuissant à empêcher le mal dans autrui, il souffrit que son archidiacre commit d'énormes exactions; ses soldats se comportaient avec insolence à regard des indigènes et ils en tuèrent plusieurs dont la mort demeura impunie. L'évèque avait conBé l'administration extérieure à Gilbert, son parent, et les affaires domestiques à un clerc, son chapelain, nommé Léob, tous deux habiles mais pervers, et sans doute il ignorait toute leur iniquité, car en abandonnant à ces méchants une partie de son pouvoir, il accordait. le plus grand crédit à un très-noble saxon , nommé Liulf, oncle du comte Waltheof*, homme aussi
1. Quiessetdux parîter provinciœ et episcopus, frsDarelque rebellionem gentis gladio et rcforroaret mores eloquio. (W. Malmesb., DegesL ponli/*., p. 277.) Telle était la conséquence toate naturelle du double pouvoir exercé par i'éyèqoe, et celte phrase dans Malœesbury n'exprime aucun reproche.
s. Per yftœ honestatem et moram sobrietalem omnium amore dignus erat. (Simeo Dunelm., p. 4S.)
3. Habuit in conjugio Algitham, filiam Aldredi comitis. Uujus Algithae soror fuit Elfreda mater Walthovî comitis. {Idem, p. 210.)
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remarquable par sa piété que par sa saf][esse et qui devint sou plus intime conseiller *. L'évêque qui nous a été représenté à tort comme Pan des plus impitoyables ministres de la conquête, avait pour ce juste tant d^affection et d^estime qu'il ne dë« cidait aucune grande affaire ou ne rendait aucune sentence sans son avis^. Telle fut la cause de la haine que lui voua le chapelain Léob, dont Liulf contrariait les desseins coupables et qui souvent, en présence même de Tévéque, le provoquait par rinjure et la menace^. Un jour, après une altercation très-violente , Léob poussé au meurtre par Penvie et par la colère, demanda le sang de cet homme à Gilbert, son parent. Celui-ci pénétra à main armée dans la demeure de Liulf et le tua avec la plupart de ses serviteurs. Ce crime affreux souleva la province où Liulf avait eu jadis de vastes possessions et de nombreux vassaux^; ses parents irrités demandèrent vengeance etsou-
1. Liulfum beatissimi Cuthberli ministrum adeo dileclum ut ipse sanctus coram vigilanti assistons placita imperaret. (W. Malmesb., De gesl. ponlif', p. 277.)
2. Ligulfus ab episcopo in tantum dilîgebalur ut absque illîus consilio majores secularium negotiorum causas nuUatenus agere yellet aut disponere. (Simeo. Dunelm.^ p. 210.)
Simeo Dunelm., ubi suprà
4. Lateper Angliampossessiouesmultasex bereditario jure possedit. (Simeo Dunelm., p. 210.) — Possessionibus suis a Normannis spoliatu«. {Ânglia sacra, t. I, p. 704.)
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levèrent tout le pays. A cette nouvelle, Tévéque rempli de douleur et d^épouvante, dit à Léob dans son angoisse, qu^il causerait sa mort et celle de tous les siens ; il envoya en vain de toutes parts des messagers pour publier qu^il mettait hors la loi Gilbert et ses complices \ qu'ail ëtait innocent de la mort de Liulf et qu^il offrait de s^en purger par serment, selon la coutume. Un rendez- vous fut accepte des deux parts, près de Téglise d'un lieu nommé Goatsbead ^ dans le voisinage de Durham. Là, vint une multitude d^homines furieux altères de vengeance; on avait vu, disaient-ils, les assassins, après le meurtre, accueillis dans la demeure épiscopale; Pévèque à leurs yeux était leur complice. Walcher refusa de venir se purger au milieu de celte foule irritée^ et offrit de le faire dans Téglise où il était enferme ainsi que Léob et Gilbert avec ses pré-
1. Ejus occisorem Gilcbertum omnesque socios ejus de Norlhumbrià penitas exiegasse. (Simeo. Dunelm., p. 211.)
Télé de chèvre
3. Mallhieu Paris seul a dit^ t. I, p. 10, que Tévéque exigea une somme de 400 livres pour faire droit à la plainte. — Tout ce qui précède démontre suffisamment qu'il est impossible que révéque ait ainsi mis à prix une réparation indispensable et par lui volontairement offerte, et il est hors de doute que si en effet une somme fut exigée des plaignants ce fut comme caution de la vie de Tévéque et des siens, au cas où ils se hasarderaient à sortir de Téglise pour venir traiter avec une multitude furieuse.
MEURTRE DE L'ÉYÉQUE DE DURHAM
très, et un certain nombre d'ofïïciers et de soldats. Au milieu de ces pourparlers un cri sinistre s'ëleva : <c Courte parole j bonne parole^ y dit le chef de la bande, tuez Tévéque. » Et la multitude en fureur se précipita vers Péglise, pour en forcer les portes et pour l^incendier.
Dans cet extrême péril , l'évêque. donna l'ordre de sortir à Gilbert Passassin et au chapelain son complice, le premier obéit et fut à Tinstant massacré, le second refusa de le suivre et demeura dans Téglise où déjà la flamme pénétrait de toutes parts. L^ëvéque, alors également menacé par le fer et le feu, se décida à sortir lui-même : il recommanda donc son âme à Dieu et franchit le seuil de Téglise; mais il essaya en vain d'apaiser la fureur populaire. Voyant sa mort résolue, il ramena son manteau sur sa tète et livrant son corps aux épées et aux lances, il tomba percé de coups et mourut comme jadis le pontife Héli qui fut frappé, non pour ses propres crimes, mais pour ceux quMl n^avait ni réprimés, ni punis ^. Son chapelain Léob, Pauteurde cette grande catastrophe, et tous les hommes de sa suite périrent après lui sous le fer des meurtriers ou sous les décombres
Short red goodred. (Matthieu Paris, 1. 1, p
2. Sicut Hely quondam propter culpas ôHorum ibteriit, sic et iste propter peccata suorum unà die cum illis prostratus occubuit. (Simeo. Dunelm., p. 46.)
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de Tëglise livrée aux flammes. Puis, enivrés do sang qu'ils venaient de répandre, les assassins coururent vers la ville épiscopale de Durbam, poussant des cris de mort et ils assiégèrent les soldais de Pévèque dans la citadelle : mais ceuxci se défendirent vaillamment et après d'inutiles efforts les assaillants se retirèrent et se rëpandirent dans la campagne où ils se tinrent soigneusement cachés. Déjà des troupes royales, commandées par Tévéque Odon, frère et justicier du roi, s'^avançaient dans le pays insui^é. Les Normands mutilèrent et mirent indistinctement à mort tous les indigènes qui tombèrent dans leurs mains, innocents ou coupables, et des attentats odieux et sauvages furent vengés par d'exécrables barbaries *•
Cette scène de sang et d^borreur eut lieu dans Tannée 1080. Le roi d'Ecosse, Malcolro, avait, peu de temps auparavant, renouvelé ses ravages dans la Northumbrie : Guillaume résolut de le cb&tier encore une fois : il chargea de ce soin son fils aine Robert, qui ne rencontra plus Tennemi dans le royaume et n^osa point, avec des forces inférieures, s^aventurer en Ecosse. L'unique résultat de cette campagne fut la fondation de
1. Miseros indigenas qui suà coafisi innocentiÀ domi resideraat pierosque ut noxios aat decoiiari aut mtmbraruin detruncatione prœceperiHit debilitari. ^imeo Dunclm., p. 4S.)
RETRAITE DE L'ARMÉE DANOISE
Newcastle, par le prince normand, sur la rite . gauche de la Tyne *.
Le roi, Pannée suivante^ conduisit en personne une armée nombreuse dans la Cambrie contre les Gallois. Il soumit une grande partie du pays où il déliyra, dit la Chronique saxonne^ trois cents esclaves ou prisonniers anglo-saxons ^.
Ses plus graves alarmes lui vinrent ensuite des Danois, et, dans les dernières années de son règne Guillaume se vit encore sérieusement menacé par ce peuple. €anut-le-Jeune, fils et successeur du roi Sweyn, éleva des prétentions à la couronne d^ Angleterre ; il projeta de conquérir ce royaume et fit alliance, dans ce but, avec le roi de Norwège, Olave, et avec son beau-père, Robert^ comte de Flandre, qui lui promit six cents navires. Guillaume conçut les plus vives craintes de cet armement formidable^ auquel il opposa une foule immense de mercenaires rassemblés de toutes les parties de PEurope et soldés avec Por des Anglais. L^armée danoise se dispersa comme les précédentes et se retira sans avoir combattu, soit par défaut de vivres, par insubordination
1. Nullo confecto negotio reversus, castellum noTum super flnmen Tyne condidit. (Simeo Dunelm., Hi$t,^ p. 211) • — Voyez aussi Chron. Joan. Brompton, p. 977.)
s. Chron. sax., an. 1081.
344 UVHU IV. GUAFITIW Hi.
OU par trahison , soit peut-être pour toutes ces causes réunies.
Cependant il ne fut pas donné à Guillaume de jouir de ses triomphes. Ce monarque, dont le caractère avait été fort aigri dans les derniers temps, fut affligé, dit Orderic Vital, par un juste jugement de Dieu, de heaucoup d^adversités : depuis Tannée où mourut le comte Waltheof (4276) il n'^eut plus de repos durable^ et le cours étonnant de ses succès sur des ennemis étrangers fut souvent empoisonné par les alarmes ou les chagrins que lui suscitèrent ses amis et ses proches.
Révolle de Robert, fils aîné Je Ouillaume. — Sa foumission. — Mort de la reine Matfailde. — Arreitation d'Odon, éTftque de Bayeux, frère du roi. — Domeiday Book.
(4 077-4 osé.)
La reine Mathilde avait donné au roi quatre û\s : Robert, Richard, Guillaume et Henri, et, à Pépoque où il entreprit sa grande expédition pour conquérir un royaume outre mer, il avait cru assurer la paix et Tindépendancede son duché, soit contre
1. Nec unquam posteà diuturnà pace potitus esl. (Ord«r. Vital, 1. IV.)
aÉYOLl^E DE ROBERT. ZA^
Paudace de ses ennemis intérieurs, soit contre les prétentions de son seigneur suzerain, en faisant reconnaître pour son héritier dans ses domaines paternels, son fils aîné Robert, prince vaillant et ambitieux mais inconsidéré , prodigue et trop adonné aux plaisirs \ Guillaume confia donc , à sou départ, le gouvernement nominal de la Normandie à Robert, et voulut que les seigneurs normands lui rendissent bommage. Mais plus tard, lorsqu^il se vit affermi dans sa conquête, il ressaisit ses domaines béréditaires et répondit aux vives réclamations de son fils, par un refus qui rirrila. Le ressentiment de Robert s^accrut encore par suite d^une insulte quMI reçut de ses frères, Guillaume et Henri, dans la petite ville de Laigle, et que leur père ne punit pas. Il s^éloigna le soir même, alla joindre des barons mé* contents, ennemis de Guillaume, il les poussa à la révolte, et, après avoir inutilement tenté de s'^enfiparer du cbàteau de Rouen, il fut chassé de la Normandie. Il traîna durant cinq ans une existence dépendante et misérable dans les cours élrangè-
1. Orderic Vital a tracé le portrait de Robert comme il soit : « Ce prince, dit- il, était prodigue, hardi, yaillant, habile à tirer de l'arc. Il avait la voix claire, la parole éloqoente, la figure pleine, le corps gros et la taille petite, d'où lui vint le surnom de Gambaran et de CourU-Botte ou Courte-Heuse (1. IV).
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reSy suscitant partout des ennemis à son père, en Allemagne, en Aquitaine et en Gascogne, vivant d^eipédients, d^emprunts et d^aumônes, partageant ce qu'il avait avec des histrions et des femmes perdues.
La reine Mathilde, compatissante au sort de son fils, le secourait de ses dons à Pinsu de son père; lorsqu^enfln Guillaume en eut connaissance, il flt à la reine une défense terrible de les renouveler, et Mathilde ayant osé lui désobéir, il s'écria dans sa fureur : « La femme perflde à son mari est sa ruine ; » et il accabla la reine de violents reproches. Mathilde essaya de le fléchir et répondit ; a Ne soyez pas surprise, ô mon seigneur, si j'^aime de toute la tendresse de mon âme mon premier ne. Si mou fils Robert était mort et cacbé, à sept pieds sous terre, aux regards des vivants, et qu'ail me fût possible de lui rendre la vie au prix de la mienne, je le jure par la veria du Très- Haut, je répandrais mon sang tout entier pour lui, et je supporterais plus de douleurs qu'on ne croit une faible femme capable d'^en endurer. Quelle joie pourrai-je trouver dans mon abondance et dans mes richesses, si je souffre que mon iils soit accablé par le besoin? ah 1 loin de mon cœur
1. Procol absil a corde meo tanta daritia, née vestra débet hoc mihi jubere polentia! (Orderic Vital, I. V.)
PRÉDICTION FAITE A LA REINE MATHILDB
une dureté si grande, et que votre autorité ne Texige pas de moil » Ces touchantes supplications, loin d^apaiser Guillaume redoublèrent sa colère, et ayant découvert un messager que la reine envoyait à son fils, il ordonna qu'on lui crevât les yeux. Le malheureux prit la fuite et se réfugia dans le monastère d Ouchc, où Thabit religieux qu'il revêtit le déroba au courroux du monarque.
Cependant la reine dans son angoisse, cherchant de tous côtés consolation ou espérance, apprit qu'un aaint ermite, qui vivait en Allemagne, possédait, entre autres dons remarquables, celui de lire dans Pavenir : elle lui envoya des messagers et des présents, afin qu'il priât Dieu pour le roi, son mari, et pour son fils Robert, et lai révélai le sort qui leur était réservé. Le saint homme fit bon accueil aux envoyés d'aune si grande princesse ; il garda le silence deux jours, et le troisième^ au lever du soleil, il leur raconta, dit la chronique, une vision qu'il avait eue et qui signi* fiait, qu'après la mort du vaillant Guillaume, qui tenait en bride et à distance les nombreux ennemis de la Normandie, ceux-ci, sous Robert, son efféminé successeur, feraient de toute part irruption dans ce noble pays, le mettraient au pillage et le fouleraient aux pieds. <( Sous son gouvernement, dit l'anachot*èté, les villes et les villages seront in-
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cendiës, les basiliques des saints seront violées par des mains sacrilèges, une foule de fidèles des deux sexes fuira dispersée, et des milliers d'hommes périront par le fer et la flamme. Cette vision m'est réellement apparue et mon guide spirituel a exauce ma prière en me la révélant : cependant, princesse vénérable, vos yeux ne seront point affligés par ces calamités terribles prêtes à fondre sur les Normands : vous reposerez en paix, munie des secours de TÉglise, et vous ne verrez ni la mort de votre époux, ni Pinfortune de votre fils, ni la désolation de ce pajrsqui vous est cher. » Les envoyés de la reine Matbilde lui firent, dit-on, ce rapport, où de sévères consolations étaient mêlées à des prédictions redoutables*.
Robert, à cette époque, s^était enfermé, ayec Tassentiment du roi de France, au château de Gerberoy, où il fit venir et entretint à ses gages 'des chevaliers et des hommes d^armes mécontents du roi son père, et il vécut avec eux du pillage des campagnes voisines. Guillaume vint en personne assiéger son fils rebelle ^. Celui-ci, dans
INTERCESSION DES BARONS POUR ROBERT
une sortie, engagea seul un combat corps à corps contre un chevalier couvert de son armure, le blessa et abattit son cheval ^. On dit qu'à la voix du blessé il reconnut son père et que, mettant pied à terre aussitôt, il Taida à se relever, le remit en selle sur son propre cheval et le laissa s'éloigner'.
Le roi Guillaume revint à Rouen, où les barons avisèrent au moyen de faire cesser cette guerre intestine, désastreuse et sacrilège : plusieurs vinrent trouver Guillaume de la part de son fils, et tentèrent d'émouvoir ôa compassion pour sa jeunesse et de le fléchir en sa faveur. « Il est coupable, dirent' ils, et il est tombé dans beaucoup de fautes ; mais il se repent et promet de se corriger : nous implorons donc tous votre clémence, afin que vous pardonniez à votre fils suppliant, en faveur de son repentir '. » Les barons sollicitèrent aussi le pardon du roi pour leurs proches et leurs amis qui, ayant suivi
praedictorum vidcHcet Philippi régis Francorum et Willelmi Anglorum régis circa Gerboredum anno incarnati Verbi MLxxviif. — Voyez Orderic Vital, édit* publ. par la Société de rhisloire de France, t. II, 1. V, p, 387, note de M. A. Le Prévost; et aussi rer. Gai. script., (. XIII, p. 604, note.
i. Chran. sax.^ W. Malmesbury, 1. 111.
t. Florent. Wigorn., p. 619.
3. Redeuntem suspice, pœnitenti benigniter parce. (Order. Vital, I. V.)
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Robert, étaient exilés avec lui : u Je m'^étonne, leur répondit Guillaume, que vous me suppliiez avec tant dMnstance pour un perfide qui s'est rendu coupable, à mon ëgard, de crimes inouïs : il a fomente des révoltes contre moi, il m'a enlève mes soldats et mes chevaliers. Lequel de mes ancêtres, depuis Rollon, a jamais reçu d'un fils les cruelles blessures que j^ai reçues du mien ?.. . Voyez Guillaume, fils du grand Rollon, les trois ducs Richard et mon père Robert : leurs fils les ont tous servis fidèlement jusqu^à la mort, et celui-ci a tente de m'eulever le duché de Neastrîe et le comté de Gaen ; il a armé, à ma perte, des Français, des Angevins, des Aquitains et une multitude d^autres ennemis; il aurait soulevé le genre humain tout entier, s'il Pavait pu, il m^aurait fait përir et vous-mêmes avec moi :
selon la loi divine il est digne de mort, et semblable à Absalon par le crime, il faut qu^il Texpie par un même châtiment ^ » Cependant les évêques et quelques pieux religieux se joignirent aux barons, et, après de nombreux efforts, ils réussirent à ébranler Guillaume, à amollir son cœur dur et irrité. La reine Mathilde et les envoyés du roi de France parvinrent à ramener la
1 . Reatu similis At>saloD, pari nece mulclandus est. (Orderie Vilal, 1. V.)
MORT DE LA REINE MATHILDE
paix et à en faire accepter les conditions. Alors, vaincu par tant d'assauts répétés, et aussi par un reste de tendresse \ il reçut en grâce son fils et ses compagnons, et lui confirma le don qu'il lui avait fait de la Normandie après sa mort (4079).
Durant cette réconciHation, Robert se rendit en Angleterre à la suite de Guillaume, et c\st alors que nous l'avons vu conduire une armée en Ecosse contre le roi Malcolm ^. Mais cette paix entre le père et le fils ne fut que passagère : le jeune bomme emporté refusait d'^obéir, et le roi Taccablait de ses reprocbes et de son mëpris. Robert rompit avec lui une troisième fois :• il s^éloigna, suivi d^'un petit nombre de compagnons qu^il soudoyait : il alla, maudit par son père, chercher fortune à Pétranger, et ne reparut plus en Normandie du vivant de Guillaume.
La reine Mathilde ne fut témoin, ni des nouvelles discordes qui désolèrent sa famille, ni des calamités qui en furent la suite. Elle mourut en r année 1083. C'était, dit Matthieu Paris, une princesse incomparablement noble et pieuse dont la généreuse libéralité fit la joie de la sainte Eglise'. Guillaume Taimait autant qu'il était en lui d'aimer, et quelquefois elle réussit à modérer
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ses fureurs ; il lui survécut quatre ans ^, pendant lesquels il eut sans cesse à combattre et à lutter contre la rébellion dans ses domaines paternels^. Le roi compta aussi son frère Odon au nombre de ses ennemis. Evéque de Bayçux en Normandie, et comle de Kent en Angleterre, Odon, insatiable de biens et d^honneurs, avait durement appesanti sa main sur le peuple conquis. Peu satisfait du pouvoir et des richesses dont son frère Tavait comblé, il élevait son ambition jusqu'à la tiare, et, dans Patiente de la mort prochaine du pape Grégoire VII, il conçut, abuse par de fausses prédictions', Tespérance de lui succédera II envoya dans ce but en Italie des émissaires normands chargés d'or, qui avaient pour mission de gagner les
Ânglia sacra, 1. 1, p
Hœc consolalrix inopum, pietatis amatrix, Gazis dispersis, pauper sibi, dives egenis, etc. {Mathild. epilaph., Oràerh Vital. 1. VII.)
a. Multis procellis tribuiationem conlra eum insurgentibus Tehementer laboravit. (Idem, ibià)
8. Quidam sortilegi romanorum, quis in papatu succederet Hildebranno, indagarunt et quod post transitum Gregorii VII Odo romanus papa foret compererunt. (Ibid»)
4. Grégoire VII mourut le 28 mai iOSS. On sait ses dernières paroles : JuslUiam dilexi et odivi iniquitatem ; ideb morior in exilio. On connaît moins cette réponse d'an des prélats qui l'assistaient : Non poUs, domine, mort in exilio qui in vice Christi et aposto^orum ejus accepisii génies hèredUatem, et possessionem lerminos terrœ.
GUILLAUME ARRÊTE SON FRÈRE ODON
principaui de la ville de Rome par de riches présents, il résolut enfin de passer lui-même en Italie avec une troupe de chevaliers normands du premier rang.
Tous ces apprêts se firent à Tinsu de Guillaume qui, mieux instruit que personne du caractère hautain et avide de son frère, eût redouté de le voir s'asseoir dans cette chaire papale que Gré* goire YII avait élevée au-dessus de tous les trônes. Courroucé d'une telle entreprise dans laquelle il vit un acte de trahison et de félonie, il vint rapidement et à Timproviste en Angleterre^ et joignit son frère dans Pile de Whigt au moment où celui-ci, entoure d'un nombreux et brillant cortège de chevaliers, se disposait à passer sur le continent. Réunissant aussitôt ses barons en conseil, il rappela tous les actes de tyrannie dont Odon s'était rendu coupable et qu^il avait luimême si longtemps tolérés, a Je lui avais confie, dit-il, le soin de tout mon royaume, et il a violemment enlevé les biens de la sainte Église épouse de Dieu, il a cruellement opprimé les pauvres, il a détaché de mon service, et pour un espoir frivole, un grand nombre de chevaliers, et frappant toute PAngleterre d'exactions injustes, il a porté partout le désordre et Pagitation... Arrêtez donc cet homme qui trouble ma lerre et tenez-le sous bonne garde, afin qu^il ne 11. 23
35i Utifi IV. CBAPflBB UU
puisM causer encore de plus grands mftui« »
Aucun des assistants n'hélant assez bardi pour mettre la main sur Tévéquei le roi le saisit luimême, et comme Odon se récriait, rappelant qu^il était clerc et ministre du Seigneur, justiciable seulement du pape» le roi répondit : « Je ne condamne ni le clerc , ni le prélat, mais le comte de Kent qui dépend de moi et que f ai établi mon lieutenant dans mes ëtats : je le saisis, parce que je yeux quMI me réponde de Fautorité que j^ai mise dans ses mains. i> Odon fut conduit en Normandie et enfermé dans la tour de Rouent
Libre de toute crainte sur sa conquête , affranchi même désormais de la nëcesûté de ménager les conquérants, le roi Guillaume s^abandonna sans frein, dans ses dernières années, à ses instincts cruels et à son avarice insatiable. Après avoir dépouillé ou accablé d'exactions les indigènes, il mit à contribution les Normands, ses anciens compagnons , et frappa d^un impôt de six sous d^argent, sans exception, chaque byde ou jojttmée de terre dans le royaume conquis.
Afin de procéder pour I établissement de cette taxe diaprés une base fixe et aussi afin de déter* miner lee droits de chacun et ceux de la couronne
I. Ordcric ViUl, I. VII
DOMfiSDÂY BOOK. 3SS
d^une manière invariable, il fit faire une enquête territoriale et dresser un registre de toutes les mutations opérées dans la propriété depuis sa conquête. Là fut consigné dans quelles mains avaient passé les domaines des Saxons et combien d^entre eux gardaient encore leurs héritages ; le nombre d^arbres et d^arpenjs que renfermait chaque domaine et qui suffisait à Tentretien d'un homme d^armes; h quelle somme pouvait être évalué le produit des cités, des villes, des bourgs et des hameaux ^ ; combien chaque propriétaire foncier, prêtre ou laïc, avait de terres, d'hommes assujettis au service féodal, de serfs et d'animaux. Les commissaires préposés à cette enquête eurent Tordre de former partout où ils se transporteraient et sur tous les points du royaume, dans les villes comme dans les campagnes, un jury cornposé de Normands et d'Anglais sur le témoignage desquels les rôles devaient être établis. Les recherches furent si exactes et si minutieuses^ dit Tanteur de la Chronique saxonne, quMI n'y eut pas un bœuf et pas un porc qui ne fût couché par écrit sur ces rôles ^. Ce registre fameux, et dont la rédaction demanda cinq années, devint le grand livre de la conquête et fut soigneusement
Chron. sax , an
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conservé dans la cathédrale de Winchester. Les Normands le nommèrent le livre royal ; il kit appelé par les Anglo-Saxons le domesday book, le livre du jugement, sans doute parce que leur sort y fut fixé d'une manière irrévocable.
Les transactions domaniales passées avant la conquête et tous les anciens titres de propriété avaient été soumis à révision, annulés ou confirmés par Guillaume. Il en avait été de même pour les terres, que beaucoup de Normands avaient envahies de leur propre autorité sur les Saions, ou qu'ils s'étaient arrachées les uns aux autres. Le grand livre royal ou registre terrier^ contenant les nouveaux titres et les seuls reconnus valables, donna lieu à de nombreuses réclamations de la part des Normands dont beaucoup se dirent lésés par Guillaume et se plaignirent amèrement, soit de ce qu^il leur enlevait, soit des impôts dont il les avait frappés ; plusieurs le quittèrent et allèrent offrir leurs services à ses ennetnis. Le roi disposa de leurs biens, et dans une grande revue générale, qu'il fit en 1086 à Winchester, de tous les hommes possesseursà différents titres d^un domaine suffisant au moins pour Tentretien d'un cavalier et de son cheval, il s'en trouva environ soixante mille de toute condition et de tout pays, prêtres ou laies, étrangers ou indigènes^ qui reconnurent tenir ^ leur terre de
SOUFFRANCES DES INDIGÈNES
son bon plaisir, qui lui prêtèrent serment et lui rendirent hommage direct comme à leur mattre et seigneur.
La dernière et impuissante tentative que firent les Danois pour disputer aux Normands leur conquête avait eu lieu Pannée précédente ; elle ajouta beaucoup à la misère publique et à la désolation du pays. Guillaume rétablit h cette occasion Pancien impôt, nommé taûne danoise^ (danegelt), à raison de douze deniers pour cent acres de terre, et les Normands furent eux-mêmes obligés de Pacquilter. La population indigène de la côte orientale fut, vers le même temps et pour la même cause, en partie arrachée de son sol et violemment refoulée à Pintérieur : une portion considérable de la côte fut ravagée et devint un désert, afin d'enlever toute ressource aux étrangers s'ils parvenaient à y descendre^.
Les maux du peuple anglo-saxon étaient alors au comble. La disette et une épidémie mortelle ajoutèrent leurs horreurs à celles de la plus extrême misère, et beaucoup d^hommes moururent de faim : « Ah, dit un des auteurs de la Chronique saxonne, que ces temps furent sombres et cruels, et quel homme aurait le cœur assez dur pour ne
Chfon. sax
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pas donner des larmes à tant de souffrances!... De telles choses sont arrivées à cause des péchés du peuple qui n^aimait ni Dieu, ni la justice... Le roi et les principaux chefs ne songeaient qu^à amasser For et Pargenti et ne s^informaient pas des crimes commis pour les obtenir, pourvu qu'ils B^enricbissent. Le roi vendait ses terres au plus haut prix et souvent adjugeait le même bien à des enchérisseurs différents S » Néanmoins, dans le même livre et immédiatement audessous de la page où de si graves reproches sont adressés à la mémoire de Guillaume, un témoin oculaire, qui nous dit Pavoir connu personnellement et avoir vécu à sa cour, parle de lui en ces termes : « Ce prince, dit-iU fut très-grand et trèssage : il se montrait bienveillant pour ceux qui aimaient Dieu, mais terrible à ses ennemis ; il était fort irritable et fort sëvère, et nul n'osait contredire sa volonté. Il établit Tordre en Angleterre, à ce point qu^une personne chargée d'or pouvait traverser sans risque le royaume, et qu^aucun homme n'osait en tuer un autre, quelqu^injure quM en eût reçue. Il portait une attention extrême à ses propres intérêts, et il n^ avait pas dans tout le royaume un seul byde de terre dont il ne connût le propriétaire et la valeur
Chr^n. ang.-sax
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exacte quMl consignait sur son grand litre. Les riches se plaignaient et les pauTres murmuraient^ mais il ne faisait aucun compte des murmures et des plaintes, et quiconque voulait virre et être maintenu en possession de son bien et de ses droits, devait soumettre sa volonté à la
sienne^.»
Guillaume, comme tant d'autres princes à cette ëpoque, croyait expier ses rapines en faisant une large part aux monastères et aux Églises des biens injustement acquis. Il fit ainsi, soit en Angleterre, soit en Normandie, une multitude de pieuses fondations, et il cherchait des secours spirituels contre les secrètes terreurs de son âme, dans le commerce de quelques prêtres renommés par leur science ou par leur piété, surtout du primat Lanfranc et du vénérable Anselme, abbé du Bec en Normandie.
Lorsque celui-ci venait le voir, le roi quittait cet air farouche qui le rendait si terrible à un grand nombre'; mais bientôt il redevenait lui-même, et ses traits durs et sombres trahissaient les sinistres préoccupations d'un esprit ombrageux, d'une âme
1. Ingram, le savant traducteur et commentateur de la Chronique saxonne, a fait observer avec raison que ce passage et le fragment précédemment cïié, où Guillaume est jugé plus sévèrement^ sont écrits, selon toute apparence, par des mains différentes.
Eadm., Hist, nov,t p
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insatiable, endurcie contre tout sentiment d'huma nitë. Son seul plaisir, après celui d'accumuler, était la poursuite des sangliers et des bêtes fauves dans les forêts, et, pour le satisfaire, il changea en désert une contrée florissante. « Il tenait la Normandie comme son héritage, dit un des plus vieux historiens anglais, il avait conquis le Maine, la Bretagne armoricaine était dans sa dëpendance, toute l'Angleterre était à lui, il avait reçu la soumission de rÉcosse et du pays de Galles, lorsque, par un caprice de tyran, il fit raser des bourgades où vivaient de nombreuses familles, des églises d'où la prière montait vers le ciel, afin de donner carrière aux cerfs et au gibier. On dit que trente milles de terrains labourables furent ainsi réduits en forêt pour servir d^asile aux bêtes sauvages, quMI aimait comme un père aime ses enfants : celui qui s'emparait d'^un cerf et d'un chevreuil avait les yeux crevés; et Ton ne trouvait personne qui s^opposàt à de pareilles lois, ceux qu'on appelait justiciers étant les premiers auteurs de ces injustices^. »>
Guillaume, dans Tannée >I087, quitta encore une fois TAngleterre, qu'il ne devait plus revoir,
1. Mat. Paris, an. 1085. — La plantation de cette forêt, connue sous le nom de Forêt-Neuve, fut un des plus grands crimes de Guillaume, et il est difficile de reconnaître un motif politique h cet acte de tyrannie sauvage et barbare.
GUERRE POUR L£ VEXIN
et passa en Normandie, chargé, dit une ancienne chronique, d'innombrables malédictions^.
Du dernier retour de Guillaume sur le continent jusqu'à sa mort. (4086-1087.)
Peu après Tarrivëe de Guillaume sur le continent, une contestation s'éleva entre lui et le roi Philippe y son suzerain , au sujet du comte de Vexin, formé du territoire entre TEpte et TOise : Guillaume le réclamait comme lui appartenant et Philippe refusait de le lui céder. Durant ces débats le roi d^ Angleterre tomba malade, et comme il avait un embonpoint excessif, Philippe en plaisanta et dit que Guillaume était en cou* ches à Rouen» où il gardait le lit. Ce propos, rapporté au roi malade, enflamma sa fureur :
« Par la vertu de Dieu ', s'écria-t-il, je jure qu^à la messe des relevailles, j'^irai présenter à Philippe
Ànglia sacra^ t. I, p
t. Per Deum et yirtutes suas juravit. (Jean, firompton, Chron., p. 980, éd. Twysden.— Cum ad missam iero, centnm millia candelarum ei librabo. {Ex chron. Turonens. rerum Gallic. scriploreê, t. X!!, p. 463.) L'auteur de celle chronique a commis une faute grave en rapportant ce fait à Tannée 1072.
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cent mille lances en guise de cierges. » Et alors comme toujours, il répondit à une raillerie par des actes barbares. Il se mit en marche avec son armée et entra dans le Vexin au commencement du mois d'août, à Tépoque où les blës promettaient d'abondantes récoltes : tout fut détruit, et le torrent dévastateur fondit sur la ville de Mantes. La cavalerie de Guillaume, conduite par Ascelin de Goêl, foula les blés^ trancha les arbres, arracha les vignes et franchit les portes de Mantes où elle pénétra pêle-mêle avec les fuyards. Guillaume lit incendier la ville où le feu dévora plusieurs églises et entre autres celle de Sainte-Marie, asile de deux saints anachorètes qui périrent dans les flammes ^ L^incendie mettant le roi en gaieté ^ il lui donna de nouveaux aliments ; mais comme il courait à travers les débris enflammés, son cheval, posant le pied sur des charbons ardents, bondit, et jetant le roi sur le pommeau de la selle, il lui occasionna une blessure grave, que Tardeur du feu qui environnait Guillaume rendit encore plus dangereuse '•
1. Duos anachoretas sanctos igni tradidit. (Radulf de Dicel, Rer.anglic. script.^ éd. Selden et Twysd., 1. 1. p. 48.)
MALADIE DC ROI GUILLAUME
Le roi fit sonner la retraite et fut ramené malade à Rouen, où il manda aussitôt et fit loger près de lui Anselme, abbé du Bec : mais son état s^'améliorant, il espéra guérir, et Anselme le quitta sans avoir reçu sa confession. Les symptômes alarmants ayant reparu, le roi le fit rappeler, mais trop tard ; le pieux abbé lui-même était tombé gravement malade et ne put répondre h ce dernier appel du roi mourants Cependant le bruit de la cité populeuse incommodant Guillaume, il se fit transporter hor§ de la ville de Rouen, au prieuré de Péglise Saint-Gervais, située sur une colline à Touest, et que le duc Richard, son aïeul, avait donnée à Tabbaye de Fécamp ^. Il languit là six semaines, ayant auprès de lui deux prélats, Tévéque de Lisieux, Gillebert, et (iontakl, abbé
Mais tosl les ont a sei sachiez (fi)
Par grand a¥r (c) avanl sailli,
Li reis se Uol k'il ne chaï,
Et il por ço mult se bleça
A son arçon ù il hurta.
(R. Wace, Roman du Rou.) — Selon Malmesbury, Mallbicu Paris et Henri de Knyglon, le roi aurait été blessé au ventre en franchissant un fossé. Les autres historiens n'attribuent sa maladie qu'à l'ardeur excessive des flammes, dont il s'approcha de trop près dans la ville incendiée par ses ordres, et ils voient agir ainsi plus directement la justice divine.
Orderic Vital, 1. VU
(6) Retirés. — (e) Violence.
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de Jumiège, et quelques hommes de l'art, occupés les uns de son âme, les autres de son corps ; ceux-ci perdirent bientôt tout espoir et Guillaume comprit que sa fin était proche.
L'histoire offre peu de scènes aussi remarquables que les derniers moments du conquérant et ses funérailles^. Les discours qu^il tint au lit de mort jettent du jour sur ses actes publics et ils éclairent aussi pour nous quelques-unes des faces intérieures de cet homme terrible, qui voyait dans les exigences de la politique la justification du crime, qui au milieu de ses plus grands attentats eut néanmoins sans cesse présent à sa pensée le Dieu prêt à les punir, et qui toujours vigilant; prudent, ferme et actif, sut quelquefois être clément , juste et même magnanime dans les rares moments où l'ambition , la colère , la vengeance et la cupidité donnaient quelque relâche à son âme ^.
1. Je m'arrête à dessein sur les derniers instants du roi Guillaume, dont j'emprunte le récit à Orderic Vital qui a mis le plus de soin à en recueillir les diverses circonstances, dont plusieurs sont peu connues.
s. Orderic Vital rapporte qu'à une certaine époque de sa vie, Guillaume essaya d'apprendre l'anglais, afin de pouvoir entendre les plaintes des indigènes et faire justice à chacun ; mais qu'il n'y put parvenir à cause de son âge avancé. Un autre trait également louable du conquérant, est sa piété fi-
REMORDS DU ROI GUILLAUME
Au chevet du roi se tenaient ses fils Guillaume^ surnommé le Roux, et Henri, ainsi que quelques prêtres, des amis et des serviteurs. Voyant la mort inévitable, il trembla et ou Tentendit soupirer et gémir : « mes amis, dit-il, je gémis parce que je me sens, tout chargé de nombreux péchés, entraîné au tribunal redoutable de Dieu. Nourri dans les armes dès mon enfance et souillé de beaucoup de sang, il me serait difficile d'énumérer tout le mal que j'ai fait durant plus de soixante ans que j'ai vécu et pour lequel me voici forcé de rendre conipte au juge incorruptible. » Passant alors en revue les nombreux accidents de sa vie, il rappela les périls qui avaient assailli son enfance, les obstacles qu'il eut à vaincre avant d'arriver à la paisible possession de Phéritage paternel, les nombreuses révoltes qu''il réprima dans son pays, les châtiments qu^il infligea : et dans les paroles, où il exposait les motifs de tant d'actes rigoureux ou cruels de sa jeunesse, il cherchait aussi une assurance contre des appré-
liale : plein de respect pour la mémoire de son père, Guillaume avait ordonné à un serviteur ûdèle de rapporter son corps de Nicée, où il avait été enseveli. Cet envoyé, après avoir rempli sa mission, ayant appris, à son retour, la mort du roi, s'arrêta dans la Fouille et y fit donner la sépulture aux restes mortels de Robert-le-Magnifique. SepulUs ibi illustris viri exuvm. (Malmesbury, De gesl. reg., 1. III, p. iii, cd. Savile.)
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hensions secrètes et one ezcnse anticipée à ofirir au Dieu vengeur. « Les Normands, dit*il, sons un maître habile et rigide sont très-braves ; ils excellent entre tous et surmontent leurs ennemis. Mal gouvernés , ils se déchirent et se détruisent les uns les autres : ils se plaisent dans les révoltes, courent aux séditions et sont prompts à commettre toutes sortes de crimes. Il importe donc qu'ils soient réprimés par une main ferme et juste et maintenus de force par le frein de la discipline dans le sentier de la justice; si, affranchis du joug, ils sont abandonnés comme Tâne sauvage ^ à leurs propres caprices, ils attirent bientôt la disgrâce et la ruine sur leur prince et sur eux-mêmes '. « C'est ainsi que dès mon plus
Ut onager indomitus
a. Dans le Roman du Rou^ Robert Wace met dans la bouche de Goillaume un jugement semblable et plus rigoareui encore, sur les Normands :
Se Normaux unt boen chevetaigne (a)
Mult fait à criendre lor cumpaigne
Se il n'en unt de seignor crieme (&)
Kî les destreigne è oprieme (c),
Tost en ara malveiz servise.
Normanz ne sunt proz sainz justice ;
Foler à plaisier lor convient (d),
Se en toz temps soz piez nés tient,
Fi ki bien les defolt è poigne (0),
D'els porra fere sa besoigne.
(a) Capitaine. — (6) Crainte. — (c) Qui les »crre et les opprime. — (d) Il faut les Touler et tes plier. — («) Qui bien les foule et les fnppe.
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jeune ftge, j'ai été en butte à d'innombrables périls aniqaels j^ai échappe par la grâce de Dieu en qai j^ai toujours mis ma confiance, et bai de tons, nul ne m^a vaincu. Voilà ce qn^ont souvent éprouvé les Bretons, les Angevins, les Français, les Flamands et d^autres encore. Geoffroi Martel, comte d^ Anjou, Conan, duc de Bretagne, et Robert Frison m^ont dresse beaucoup d^embûches; mais Dieu a veillé sur moi et leurs espérances ont ét^ vaines.»
Arrivant ensuite à ses conquêtes d^outre mer : « Il me serait difficile d^ënumérer, dit-il, tous les combats périlleux que j'ai eu à livrer aux peuples d'Exeter, de Cbester et de Northumberland, aux Ecossais, aux Gallois, aux Norv^ëgiens, aux Danois et à mes autres ennemis qui s'^efforçaient de me dépouiller du royaume d'Angleterre ; dans toutes ces circonstances, la fortune me donna la victoire. Mais quoique Tbumaine ambition se réjouisse de pareils triomphes , cependant je suis eu proie aux aiguillons d^une inquiète terreur, quand je pense que dans toutes ces actions la cruauté accompagna Faudace. C'est pourquoi, prêtres et ministres du Christ, je vous prie humblement de me recommander, dans vos prières, au Dieu tout-puissant pour qu'il me remette les péchés dont le fardeau m^accable. Je prescris que Ton donne aux Eglises et aux pauvres les trésors
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que j'ai amassés , aGii que ce qui fut le prii du crime soit employé à de sacrés usag^ pour les saints. Jamais je n'^ai violé TÉglise de Dieu qui est notre mère; partout^ autant que la raison Pexigeait, je l'ai profondément révérée ; jamais je n'ai vendu les dignités ecclésiastiques. Détestant la simonie, je m'y suis toujours opposé, et, autant qu^il a été en moi, j^ai conGé le gouvernement de rÉglise au plus digne. » Rappelant alors les grands principes d^équité qu'il avait si souvent oubliés durant sa vie, il recommanda aux assistants Tobservation de la bonne foi et de la justice, le respect dû à la paix et à la loi de Dieu, les privilèges des Églises et Tobservance des règles des Pères. Puis, s'adressant à ses fils, il leur dit : « Tai accordé à mon fils Robert le duché de Normandie, avant que j^eusse livré bataille à Harold dans la plaine de Senlac : comme il est Painé de mes fils et qu^il a déjà reçu les hommages de presque tous les barons de ce pays, on ne peut lui enlever les biens que je lui ai donnés. Toutefois je sais très-certainement que la contrée qui sera soumise à son pouvoir sera véritablement malheureuse. Il est orgueilleux, obstiné et désordonné, il aura longtemps à souf* frir les plus cruelles infortunes. Je n'établis per* sonne pour me succéder au trône d'^Anglelerre ; mais je le recommande à Téternel Créateur au
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pouvoir duquel je suis soumis ainsi que toutes choses. Ce n'est point par droit hërédilaire que j'^ai possédé un si grand honneur; j^ai enlevé ce trône au parjure Harold, après un cruel combat et une grande effusion de sang humain. Tai trop hai les habitants de ce royaume ; j*en ai fait périr une foule innombrable par le fer et par la faim surtout dans le comté d^York Tai cruellement massacré plusieurs milliers d'une nation florissante : cW pourquoi je n^ose remettre à personne, si ce n^est à Dieu seul, les faisceaux de ce royaume que j^ai obtenus par tant de péchës, de peur qu^après ma mort il n^arrive encore de plus grands maux. Je désire que mon fils Guillaume qui, dès son enfance, m'a toujours été attaché et m'a obéi, se maintienne longtemps dans Tesprit de Dieu et, si c'est la volonté divine, brille heureusement sur le trône royaU »
Pendant que le roi Guillaume parlait ainsi, Henri, le plus jeune de ses fils, lui dit en versant des larmes : « Et moi, mon père, que me donnezvous? -^ Guillaume lui répondit : Je te donne de mon trésor cinq mille livrés d'argent. -^ Henri reprit : Que ferai-je de ce don, si je n'ai pas de lieu pour habiter? — Mon fils, dit le roi, contente- toi de ton sort et confie- toi dans le Seigneur , souffre en paix que tes frères aînés U. 24
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te précèdent. Robert aura la Normandie et Guillaume PAugleterre; quant à toi, tu auras, lorsque le temps sera venu, tout le bien que j*^ai acquis et tu surpasseras tes frères en richesses et en j)uissance\ »
Le roi écrivit alors à Tarchevêque Lanfrane pour déterminer qui serait roi; it remit sa lettre, ^gnée de son sceau, à son fils Guillaume*le-Roux , et lui prescrivit de passer surle-cliamp en Angleterre; ensuite, Tayaut embrassé, il le bénit et l'envoya en toute bâte audelà des mers prendre le diadème. Guillaume, à la prière des grands et des principaux officiers qui Tentouraient, rendit la liberté aux personnages marquants qu^il retenait dans les fers pour cause politique. « ^ordonne, dit-il, qu*^à Piostant même tous les prisonniers^ à Texception de Tévèque de Bayeux, mon frère^ soient rellcbés et renvoyés en liberté pour Pamour de Dieu, afin qu'il me fasse miséricorde. Toutefois , que les prisonniers ne sortent qu'^à condition qu'ails jureront à mes ministres de ne pas troubler b sécurité de Pétat, et de maintenir, en toute ma« uière, la paix dans PAngleterre et dans la Normandie. )) Parmi les prisonniers ainsi délivrés
1. Scion le moine de Maln^^csbury, Henri hérita en outre des possessions de sa mère (p. 112).
DÉLIVRANCE DES PRISONNIERS. 3T
était Wulnotli, frère du roi Harold, captif depuia vingt-cinq ans. Le roi cependant fut vivenieot sollicité par plusieurs. des assistants et surtout par Robert, comte de Mortain, en faveur de son frère, Tévéque de Bayeux^ : lassé de tant de sup* plications, Guillaume parla en ces termes : « Je suis surpris que votre prudence ne découvre point quel est Tliomme pour qui vous m'^implorcz ; vos demandes n'ont-elles pas pour objet celui qui, si longtemps, sVst montré Pennemi de la religion et le perfide auteur des séditions les plus dangereuses? LMiomme que j'^ai tenu quatre années renfermé n'*est-il pas cet dvêque qui, au lieu d^être Féquilable gouverneur des Anglais^ est devenu le plus détestable oppresseur des peuples et le destructeur des monastères? En demandant la liberté de ce séditieux, vous com« mettez une mauvaise action et vous vous préparez à vous-même de grands malheurs. »
Et comme tous promettaient que le prélat s'amenderait, le roi répondit : « Que je le yeutUd ou non, votre demande vous sera accordée, parcequ'*à ma mort, il se fera une grande secousse : c'est malgré moi que je permets de délivrer mon frère de sa prison ; sacbçz toutefois qu'il
1. Robert, comle de Morlaiii, éiail comme Odoii., likd'ArleUe de Conlcvillc.
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causera la mort ou le malheur d'un grand nombre. »
G^est ainsi que le roi Guillaume, tourmenté par une excessive douleur, conservait néanmoins un esprit sain et une vive éloquence, et donnait d^utiles avis à chacun sur les affaires du royaume ^ »
l. Orderic ViUl, ibid, I. VU.
Quelques auteurs ont, de nos jours, rai» en doute Tattfhenticilé du discours de Guillaume h son lit de morl; mais de judicieux critiques, savants commentateurs, ont fait voir que les mêmes expressions ont été littéralement rapportées par deux contemporains, Orderic Vital et Robert Wace, qui, sans s*étre communiqué leurs cmvrages, paraissent avoir puisé à une source commune. (Voy. Rom, du Rou, t. Il, p. 304, note de M. A. Le Prévost.) Un récit curieux des derniers moments du conquérant a été publié, dit M. Depping, par W. Gamden, sous ce titre : Fragmenlum ex aniiquo Uhromonaslerii S. Slcphani Cadomensîs, de Gulielmo Canquesloref dans son recueil intitulé : Anglica, Normannica, Hibernica, Camhrica a veUribus scripla ; FrancfurL anno m dc m, 29-35. « Ce fragment, dit M. Depping, semble avoir été écrit par l'un des prêtres qui préparèrent le Toi Guillaume à la mort... » Il offre beaucoup d'intérêt, et il a servi de guide à Orderic Vital qui Ta intercalé tout entier dans sa chronique {Hisl. de la Normandie $ous le règne de Guillaume-le- Conquérant et de ses successeurs, etc. Rouen, l. 1, p. 1K4.) Il y a tout lieu de croire, dit à son tour M. Francisque Michel, que Camden a tiré ce fragment d'un manuscrit qui fait maintenant partie de la bibliothèque coltonienne, où il est coté Vespasien A xix, et qui est décrit p. 437, col. 2 du catalogue. Voyez Chron. des ducs de Normandie, i. III, p. 279-280, notes.-Je suis entré dans ces détails parce que le
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Ce qui ressort avec le plus d^évidence des paroles du roi mourant, telles qu^Orderic Vital les a rapportées, c^est que ce prince, en ce qui touche le royaume quMl avait conquis, exprima un vœu plutôt qu'une volonté ; il ne se reconnut pas le maître d'en disposer^, et en désignant Guillaume son second fils pour son héritier, il se reposa de Tévénement beaucoup plus sur la fortune que sur le droit. Il reconnut ainsi implicitement à national anglo-normande, le droit d^élire ses princes, et cet état de choses, d'où sortirent dWfroyables guerres civiles, fut cependant favorable au développement des institutions libres en Angleterre.
On a pensé qu^un roi d^une habileté si consommée en avait manqué en ne prévenant point, dans ses dispositions dernières, le dëraem* brement de ses états, et Ton a vu une faute dans un acte dont les circonstances firent un
discours attribué à Guillaume mourant, a ^té omis, sauf quelques mots relalifs à sa succession, dans le beau livre de VHisloire de la conquéu de l'Angleterre par les Normands 0« édition, t. Il, p. 298). J*ai cru ne pouvoir le défendre par un trop grand nombre d'autorités contre le silence de M. Augustin Thierry.
1. Guillaume, suivant une opinion généralement répandue, aurait transmis TAngleterrc à son second fils, comme un actuel dont le possesseur pouvait disposer à son gré, d'après la coutume normande.
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devoir. Après tant de violeirees et de spolîatioii£, il fallait une main ferme autant que prudente pour co!ilenir h la fois FAngleterre et la Normandie, et Dieu, qui avait donné tant de choses à Guillaume, lui refusa dans ses fils un aine h la hauteur d^une si grande tâche. Le roi reconnaissait Henri pour le plus habile de ses enfants, mais Henri était le plus jeune et les droits de ses frères ne pouvaient être méconnus. Gomment d'ailleurs les barons normands, qui avaient tire Tépée contre Guillaume pour qu'il cédât, de son vivant » son duché à son fils Robert, auraient-ils soufTert qu'il Ten privât à sa mortP et comment Robert, qai ne sut jamais se faire obéir dans [a Normandie, aurait-il pu soutenir le sceptre de TAngleterre, de eette même main à laquelle les rênes du duché paternel étaient dëjà trop pesantes ? Guillaume, par ses prudentes dispositions, sut échapper à une disgrâce que de grands princes très-redoutés ont subie : sa volonté fut respectée audelà du tombeau, et dans ses dernières paroles mêmes où il confessait son impuissance , il fit voir toute la force et la pcuëtration de son esprit.
Les fils du roi u'^aitendirent pas son dernier soupir pour s'éloigner : Henri courut recevoir son or, Guillaume franchit le détroit pour saisir une couronne.
Mmir t>l^ GUILUUUE-LE-CONQIÉKANT. 375
Le jeudi 9 septembre, au lever du soleil^ le roi se réveilla au son de la grande cloche de la Cathédrale. Ayant demandé la cause du bruit qu^il entendait, ses serviteurs répondirent : c< Sei« gneur, cW prime qui sonne à Pégiise de Sainte- Marie. » Levant alors, avec grande douleur, lés inains vers le Ciel et les étendant, Guillaume dit : CI Je me recommande à sainte Marie mère de Dieu, ma souveraine, aGn que, par ses saintes prières, elle me réconcilie avec son cher fils, notre Seigneur Jésus-Christ. » Et à l'instant même il expira '.
Les médecins et les autres assistants demeurèrent d'abord interdits au spectacle d^une telle mort; mais bientôt les plus riches montèrent à cheval et coururent mettre leurs biens en sûreté; les domestiques d\m rang inférieur, se voyant seuls, pillèrent les armes, les vases', les vêtements, le linge et tout le mobilier du roi, et s'enfuirent, laissant son corps presque nu gisant sur le plancher.
Guillaume avait longtemps maintenu Tordre
Selon Malmcsbury, Guillaume expira le 6 de septembre
9. Guillaume était alors âgé d'environ soixante ans, ferè sexagenarius. (Willelm. Gemmet., VU, p. 292.) Orderlc Vital et Robert Wace donnent à ce prince soixante-quatre ans h sa mort. M. Aug. Le Prévost a démontré, dans ses notes sur le poème de Robert Wace, que l'opinion de Guillaume de Jumicgc est ici prérérable. {Homan du Rou, publié par Frod. Plucquel, I. H, p. 299.)
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en Normandie par la seule terreur de son nom, et chacun tremblait de voir après lui le dochë tomber dans Tanarchie des guerres civiles et en proie aux hommes violents. Lors donc que sa mort fut connue dans la ville de Rouen, Pëpou* vante saisit les citoyens : ils n^eussent pas été plus troublés, dit Pancienne chronique, par une multitude d^ennemis à leurs portes ; ils couraient ça et là, comme frappés de vertige, et tous ne songèrent qu'à transporter leurs effets et à les mettre en lieu sûr.
Cependant quelques hommes religieux, prêtres et moines, vinrent en procession, prier pour Pâme du roi, à Tëglise de Saint-Gervais : Tarchevéque de Rouen ordonna de transporter le corps à Caeo, afin de rensevelir dans Péglise de Saint Etienne que Guillaume avait fondée; mais il ne se trouva pas un seul des serviteurs du monarque, pour rendre à ses restes les derniers devoirs. Alors un chevalier du pays, nomme Herluin, touché de compassion, se chargea du soin des funérailles, pour Pamour de Dieu et pour Thonneur de sa nation. Il fit donc venir à ses frais des embaumeurs^ et une voilure, et conduisit lui-même, par eau et par terre, le corps du roi jusqu^à Caen.
1. PoUinetares.'^ Cependant il ne parait pas que ie corps 9it été embaumé.
FU^^ÉRAILLES DE GUILLAUME
Le clergé, suivi d^une foule immense, vint recevoir les dépouilles de ce chef illustre, et Tofûce des morts commençait, lorsqu'un immense incendie éclata dans la ville ; chacun courut pour Tétouffer, et le cadavre royal demeura encore une fois seul et. abandonné : quelques moines enfin achevèrent Poffice et transportèrent le corps, au chant des psaumes , dans Téglise de leur couvent.
Là vinrent enfin tous les évéques et les abbés de Normandie pour donner au roi de s|>lendides funérailles : ils se réunirent solennellement dans Pëglise de Saint*Etienne, où il devait être enseveli ; la fosse fut creusée entre le chœur et Tautel, et, avant que le corps y fût descendu, Tdvéque d'Evreux, Gillebert, monta en chaire et prononça Péloge du monarque défunt : il le loua surtout d'avoir étendu par sa valeur la puissance normande, maintenu dans ses états la justice et la paix, protégé les églises et châtié les voleurs et les brigands. Il termina en recommandant Pâme de Guillaume aux prières des assistants; mais à peine eut-il achevé son discours louangeur qu^un citoyen nommé Asselin, fils d'^Arthur, se leva du milieu de la foule et dit : « Celte terre, où vous êtes, fut remplacement de la maison de mon père ; cet homme pour lequel vous priez, n^étant encore que duc de Normandie, la lui enleva violemment
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et, lui refusant toute justice, y fonda cette église par un abus de sa puissance, c'est pourquoi je revendique ce terrain. Je m'^oppose, au nom de DieUf à ce que le corps du ravisseur soit couvert de la terre qui m^appartient et enseveli dans mon héritage ^ »
Les évêqueset les grands» interdits et attristés, entendirent conQrmer par les assistants les paroles d'^Asselin : ils firent donc approcher cet homme et cherchèrent à Tapaiser : on lui paya, sur la tombe encore entr ouverte, le prix de remplacement qu'elle occupait, et on lui promit une somme égale à la valeur de tout son bien ^. Ou descendit le corps dans la fosse qui se trouva trop étroite, et, comme on le foulait, il creva et il s'^en exhala une odeur que les parfums fumant dans les encensoirs ne purent déguiser : elle mit en fuite les assistants, les prêtres eux-mêmes se hâtèrent de terminer les obsèques et se retirèrent effrayés. L'historien auquel ces détails sont empruntés, termine par les réQexions suivantes:
1. Ne corpus raploris operialur cespile meo. nec in hèredilate mea sepelîalur ex 'parle Dci prohibeo. (Orderic Vital, 1. VII.)
2. Selon le moine de Malmesbury, ce fut Henri qui, présent aux funérailles de son père, acquitta sur la tombe le prix du terrain que celui-ci avait usurpé. (De Gctl. rcg., ]> III, p. 113, cdil. SavilG.)
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te Ainsi , dit-il , un monarque si terrible aux peuples nombreux de tant de provinces, resta nu sur le carreau, délaissé par ses enranls et par ceux qu^il avait nourris. Il eut besoin de Targenl d^autrni pour ses funérailles. •• Il fut porté à Téglise à travers Tincendie, par un cortège tremblant, et celui qui avait été le prince de tant de villes et de tant de places forles, n^eut pas même un terrain libre pour recevoir la sépulture : son corps, nourri de tant de délices, se déebira ignoblement et sp^ prit aux sages comme aux insensés, ce quW la gloire eliarnelle\
La même année et presqu'au même jour où expirait ce grand politique, ce roi redoutable dont la volonté semblait irrésistible et le besoin d'^acquérir insatiable, mourut à peu de distance et en exil, une sainte princesse, la dernière, peutêtre, d'une race illustre renversée par lui du trône et en partie moissonnée dans le champ de Senlac. Gunbilde, fille du comte Godwin, sœur de la ri'ine Edith et du roi Harold, rendit le dernier soupir, le 9 des calendes de septembre de Tannée 1087, h Brui^es, où elle s^était retirée après de longues traverses. Sa vie pure et cachée» vouée en silence aux saintes prati(]ues et aux bonnes
t.Orderic Yilal, 1. VII.
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œuvres, présente un singulier contraste avec celle du vainqueur de sa famille, et quelques lignes touchantes écrites sur son tombeau, sont tout ce qui reste d'une femme qui avait refusé de grands princes pour se donner à Dieu tout entière : u Douce et modeste avec ses familiers et ses serviteurs, bonne et juste envers les étrangers, généreuse pour les pauvres, sévère pour elle-même, se privant volontairement de tout délice et s'accordant d peine le nécessaire pour soutenir sa vie, elle triompha par la vertu en luttant contre les séductions, et fut reçue vierge dans le sein du Seigneur *. »
On ne peut se défendre d'une religieuse émotion en rapprochant par la pensée deux existences si diverses, et c'est Téternel honneur de la nature humaine qu'ail n'y ait aucune âme pure et généreuse qui, ayant à choisir pour elle-même
1. Girca sîbi faoïulanles hilaris et modcsta, erga extraneos bcnevola et jusla, pauperibus larga, suo corpori admodùm parca; quid dicain?Adco ut omnibus illecebris se abstinendo per multos annos anle sut diem obilûs non vesceretur carnîbus... Gonflictando cum vitiis vicit in virlutibus... Virgo transmigra vit in Domino , anno incarnationis Domini tfo Lxxi^ Tir, nono kalendas septembris, luna xx" ii". Gelte épitaphe se lit sur une lame de plomb, dans Téglise de Saint- Sauveur, à Bruges. Le roi Guillaume mourut le cinquième jour des ides du même mois corre5pond9nt au 9 de septembre.
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entre ces deux destinées que le sort opposa longtemps Tune à l'autre, ne préférât les épreuves, les privations et les larmes de la eliaste victime, aux joies sombres et solitaires du farouche vainqueur.
Coiisidérftlions sur les circonslanccs qui ont facililé la canquélc de l'Angleterre par les Normantls et sur le ConqiiéraDt.
Avant d'examiner les résultats de la conquête normande , les institutions et Tordre nouveau qu^elie établit eu Angleterre, il n'est point inutile de jeter un coup d*'œil général et rétrospectif sur les causes qui ont concouru à ce grand événement et sur l'homme étonnant qui Taccomplit.
Trois grands pouvoirs, soumis eux-mêmes dans leur action à l'arbitre souverain des destinées humaines, déterminent les événements de ce monde : ce sont, la force des choses ou leur teudance naturelle, la fortune, quelque nom qu^on lui donne, et le génie de Phomme. Ces trois pouvoirs agissent quelquefois isolément, d'autres fois ensemble : ils concoururent tous au même but dans la conquête de PÂngleterre par les Nor-* mands, et il serait difficile dédire lequel des trois y contribua pour la plus forte part.
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Le lecteur a tu combien les circonstances sein^ blaient favorables à une conquête que tant d'aeci* dents naturels semblaieiil avoir d'avance comme préparée. Le voisinage des deux peuples, les relations mutuelles quSIs avaient eues ensemble, Tetablisi^emenl d\in grand nombre de Normandsen Angleterre pendant le dernier règne, une longue habitude d'obéissance a un gouvernement étranger sous la dynastie danoise, Texlinclion presque totale do la race royale de Cerdic, le doute sur les droits mutuels des divers compétiteurs au trône, Pardeur des Normands pour les grandes entreprises, stimulée par des succès inouïs : toutes ces causes devaient tendre à fortiflerPattaque, comme à diminuer la défense en cas d'invasion; et la conquête achevée, ses résultats devenaient plus durables et son maintien plus facile, en raison de la communauté d'^origine, de Tidentité de culte, et de la ressemblance des coutumes. Voilà quelle a ëtc, dans Tœuvre de la conquête normande, la part delà force des choses ; voyons celle de la fortune. Ce fut un grand bonheur pour Guillaume d'^avoir eu pour contemporain et pour appui le célèbre Hildebrand, qui fut Tâme de la papauté avant d'être pape : on vit ainsi Phomme d'église et I homme de guerre les plus habiles et les plus entreprenants de leur époque marcher de concert au même but, dans un siècle où loutcédait à Pautorité
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de la tiare ou à la puissance du glaive. Une autre faveur signalée de la fortune pour Guillaume, fut riiiyasion de TAngleterre au nord par les Norwé* gîens au moment où iui«méme y abordait au sud. La tempête qui, en dispersant la flotte normande, apporta quelque relard à l'entreprise, fut encore un événement heureux. Si Guillaume eût réussi à s^'avancer en mer et eût rencontré la flotte d'Harold, il eût fallu livrer bataille, et si, vainqueur, il fut parvenu à débarquer, son armée affaiblie aurait eu à soutenir sur le rivage le premier choc de Tarmée saxonne encore intacte. Le défaut de vivres qui obligea la flotte anglo-saxonne au retour, coïncida avec le débarquement du roi de Norwège, et Tarmëe d'Ella rold, appelée vers le nord, fut éloignée du rivage au moment où la mer s'ouvrait sans obstacle aux Normands : le passage était libre, la côte opposée dégarnie de défenseurs, un vent propice les y porta. Tout favorisa Guillaume, tout conspira contre son rival : sa victoire sur les Norwégiens aurait dû le fortifier, elle l'affaiblit au contraire par la conûancc qu'elle lui donna : elle lui enfla le cœur au point qu'il n'attendit pas tous les renforts nécessaires, et que, dans son impatience de rencontrer Guillaume, il négligea de donner 5 ses troupes un repos sufflsant. On reconnaît là toute la justesse de cette observation que Machiavel a faite en par-
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lant de ceux que la fortune choisit pour Texécution de ses décrets : s^il se rencontre, dit-il, un homme capable d*y mettre obstacle, elle lui ravit le moyen de faire le moindre bien, ou elle fait de lui sa victime^ : tel fut le sort du vaillant Harold : vainqueur des Normands à Hastings, tou t eût été fini pour eux, sa flotte leur eût coupé la retraite, et eût empêché l'arrivée des auxiliaires qu'ils attendaient : vaincu, mais vivant, rien encore n'eût été décidé, sa mort pouvait seule assurer le succès de Guillaume, et Harold mourut lorsque rissue de la bataille était encore incertaine ^ Enfin, et ce ne fut pas le trait le moins remar* quable de la fortune de Guillaume, TAngleterre n'eut à lui opposer qu^un seul grand homme, qui fut Harold. Celui-ci mort, 1 habileté de Guillaume demeura sans contrepoids : elle devait triompher, car elle était incomparable, et c'^est de lui surtout qu'on peut dire qu^il ne laissa rien au hasard de ce qu^il put lui ravir par la prudence.
Machiavel, Discours sur TiU-Live, I. 11, c
9. 11 y a un curieux rapprochement à faire des principales circonstances qui ont concouru à favoriser Guillaume et de celles que Napoléon a indiquées comme ayant contribué à sa propre élévation indépendamment de sa volonté. (Napoléon, Opinions cl jugements sur les hommes et les choses, i. Il, p. 179.)
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Son ambilioD insatiable fut servie par une persévérance invincible : il eut à lutter, dès son enfance, contre des difGcultés sans nombre; tout lui fut d^abord obstacle, l'illégitimité de sa naissance, la faiblesse de son âge, Pambilion de ses proches qui lui disputaient Thérilage paternel : il grandit au milieu des plus rudes épreuves, il endurcit son &me, pour dompter la rébellion, à remploi des moyens les plus violents^ et il apprit, en ressaisissant son patrimoine, à s^emparer de celui des autres.
Avec quelle sagacité il prévoit des chances lointaines, avec quelle habileté consommée il dispose tout pour le succès! Maitre de son rival, il dérobe la menace sous les caresses, pour arracher de lui un serment qui le soumettra s^il Tobserve, et le flétrira s'^il le viole : plus tard, lorsqu'Harold est assis sur le trône que Guillaume revendique, celui-ci temporise encore, et, sur le point d^employer la violence, il s^étudie à conserver les apparences du droit. Avec quelle prudence il s'assure l'appui de Rome que son rival dédaigne ! comme il exploite les passions don( il a besoin I II s'adresse tour à tour à la cupidité, à la peur, à la superstition, aux préjugés^ et lire avantage de tout. Le moment d'agir est-il enfin venu, ce même homme que nous venons de voir si temporisateur, si mesuré, dont la ruse égalait II. 2o
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celle du renard \ redevient lion tout è coup; cVt à lui qu*on peut appliquer cette parole de Bossuet : la promptitude de son action ne donne pas le loisir de la traverser ^, et il déploie, dans le fort de la mélëe à Hastings, une bravoure qui serait téméraire si Textrême péril n'eût rendu, pour en sortir, Texcès du courage indispensable.
Vainqueur, il ne hasarde rien, il prend Douvres, et avant de se risquer dans Tintérieur du pays, il soumet toute la côte et la fortifie, puis il s^établit au nord-est de la capitaleaussi fortement qu^au sud, et lorsqu'^il a circonvenu la ville de tous côtés , lorsqu'il semble qu'il n'ait plus qu'à marcher pour la réduire, il se commande è lui-même, son .langage n^est pas celui d'un vainqueur ou d^un maître; Guillaume caresse les principaux d^entre ses ennemis, il sollicite leurs suffrages; il attire h lui le descendant des vieux rois saxons, il donne le nom de père et d^évèque au prélre qui, sur ses instances, a été déclarée Rome un intrus, un rebelle; il ne porte pas une main violente sur la couronne de Cerdic, il se la fait offrir, il Toccepte et jure de gouverner TAnglelerre comme le meilleur de ses rois.
Cependant il fortifle Londres^; il organise, dès
1. Callidilas vulpina régis. (Mat. Paris.) s. Oraison funèbre du prince de Condé.
3. Guillaume fit construire une citadelle sur remplacement où fut bâtie la fameuse tour de Londres.
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ie dëbat de sa conquête^ une force militaire inté« ressée à la lui conserver ; il reçoit Thomniage des thanes saxons, et leur confie des commandements ; mais c^est de lui seul désormais qu'ails relèvent, c'est de lui qu'ils dépendent pour leur existence. Il prévient ainsi, dans les premiers temps, un soulèvement général, et sa politique, autant que sa bonne fortune, fit qu^il n'eut à combattre Pennemi sur un point qu'après l'avoir contenu ou réduit sur tous les autres. En se faisant reconnaître pour le successeur librement élu des rois saxons, il donnait à la guerre un caractère nouveau : celle-ci ne sera plus la lutte d^une nation libre contre un peuple étranger qui l'asservit, elle sera celle de sujets indociles contre le maître légitime qu'ils ont élu : ceux qui oseront résister seront punis et dépouillés, non comme des vaincus mais comme des rebelles : Guillaume empêchait, par de tels moyens, les Saxons de s'entendre et de s'unir ; il savait que le patriotisme ou rinte'rét général serait balance , modéré pour chacun par l'intérêt particulier, et, qu'au milieu des conflits inévitables entre les hommes des deux races, il aurait aisément raison des uns par les autres.
Menacé d'une insurrection redoutable, nous avons vu qu'il conjura l'orage en promettant de ^'enquérir des vieilles lois du pays et de les faire
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observer ; mais la loi nationale interprétée par un conquérant était celle du plus fort : nous verrons bientôt avec quelle habileté inouïe, avec quel tact de despote, Guillaume sut extraire des anciennes institutions ce qui pouvait consolider sa puissance, et comment en évoquant de leur tombe tous les rois dont le souvenir était demeuré populaire, depuis Arthur jusqu^à Edouard, il mit dans leur bouche des paroles favorables à ses vues. EoGn, lorsque son autorité fut bien affermie, lorsqu'au eut embrassé toute TÂngleterre dans sa puissante étreinte et rendu toute résistance impossible, il saisit sa vaste proie, il la dépeça au gré de son caprice, et de toutes ces parts encore saignantes des blessures d^un peuple entier, il retint la plus grande pour hu-méme. Il possédait d^innombrables domaines S des flots d'or étaient versés annuellement dans son épargne ; d'immenses forêts croissaient, par son ordre, où jadis florissaient des villes, et des troupeaux de bétes fauves s'^abritaient, pour ses plaisirs, dans des lieux dévastés où Thomme n^avait plus de refuge. Deux peuples recevaient ses lois, le roi d^Écosse s^était reconnu son vassal, les Gallois étaient contenus ; la terreur de son nom se répandit dans toute TEurope, et se
1. Guillaume 8*était réservé quinze cents manoirs en Angleterre seulement.
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fit sentir à ce Grégoire VU, qui était lui-même la terreur des rois *.
Il réussit, parce qu'aidé de la fortune il 8*em^ para des événements avec l'habileté qui les dirige et la volonté qui les domine. G^était asse^ pour vaincre ; il fallait davantage pour imprimer la durée aux faits accomplis, pour fonder après avoir conquis : il déploya dans ce but des vues élevées, une fermeté incroyable et une sorte de grandeur morale imprimée par Dieu sur ses traits comme dans son âme, et que n^effacèrent jamais complètement les sombres passions auxquelles il s'abandonna. G^est surtout h Guillaume qu'est applicable cette parole de l'Écriture : // eit difficile de sonder le cœur des rois^: il y avait daus le sien un étonnant assemblage d'égoisme et de magnanimité, de nobles instincts et de vices, et ceux-ci Tentralnèrent moins peut-être par une pente naturelle que par l'enivrement du pouvoir suprême et Tabsence de tout frein '• Instruit par une longue pratique des hommes et des affaires, il connaissait h fond l'humanité et la méprisait :
1. Voy. ci-apfès, c. IV, Institutions politiqaes de Guillaume, s. III.
î. Proverb.,xxv, 3.
3. Taie quidem imperium^ si viro etiam optimo committalur, extra consuetos animî sensus facile eum abripiet. (Ilerodol., HUior., l. III, 80. Edit. latine, Didol.)
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cependant il croyait aussi à la vertu ; lorsqu'il Tavait reconnue quelque part, sa conjQance devenait sans borne comme son estime : un mérite extraordinaire, même dans ses ennemis, ne le trouva jamais indifférent ou insensible, et sod admiration désarmait sa colère. S''il employa souvent pour s'élever et s'aflermir des moyens cria)inels, il fil voir aussi, dans plusieurs actes de sa vie, un respect sérieux, un zèle sincère pour la religion et pour la justice; sa sagesse, enfin, consolida ce que la violence avait établi. Il avait reçu de la nature une organisation physique en harmonie avec ses facultés intellectuelles et morales. Son front large et dépouillé annonçait une pensée vaste et toujours agissante, son regard sëvère et dur imprimait la terreur et commandait Fobéissance. Sa taille était haute, sa force prodigieuse, sa vigueur infatigable, et sa corpulence, qui s^accrut avec Page, n^ôtait rien à son activité. Dans quelque condition que le sort l'eût placé, il fût parvenu à s'agrandir, il était né conquérant : mais ce titre qui, inséparable de Tidée de ravage et de ruine, porte d'^ordinaire avec soi sa condamnation, décore au contraire le nom de Guillaume, et ses institutions Tont transmis avec honneur à la pos* térité.
CHAPITRE IV
INSTITUTIONS POUTIQUES DE GOILLâUMB-LE-COIIQUÉ.RANT.
La puissance et les inslitutioos politiques de Guillaume reposèrent sur trois fondements principaux, la force militaire, les tribunaux, PÉglise, et tous trois sur la propriété. Il proGta des rapports nombreux qui existaient entre les institutions saxonnes et celles des Normands, pour de'^ guiser les changements quMl fit aux premières. Il avait trop de force pour craindre de la dérober aux regards : il tenait beaucoup plus à être en effet le souverain le plus absolu de l'Europe qu^à s^en vanter, et son orgueil prisait la possession réelle du pouvoir plus que ses vaines apparences.
Un grand nombre d'historiens, et entr'autres le célèbre sir Matthieu Haie et son école , eu ont conclu que Piuvasion normande du xr siècle ne fut pas une véritable conquête \ et fondant leur opinion sur le respect apparent de Guillaume pour les institutions du pays et sur le formulaire
1. Sir Matthieu Haie, Hislory of ihe common law of Englandy p. 62, 72, et suivanles.
LIVRE IV, CMAPHUB IV
qu^il conserva dans le préambule de ses lois, ils ont reconnu en lui un roi légitime plutôt qu'Hun conquérant : mais Guillaume savait que les peuples tiennent plus aux formes et à la lettre de leurs institutions qu^aux ressorts cachés qui leur donnent la vie, et qu^ils renoncent plus aisément à leurs lois politiques qu'^à leurs coutumes * : il conserva donc, dans les anciennes institutions du pays, tout ce qui pouvait s'accorder avec sa situation et faire illusion aux vaincus, et s'associa pour complice le grand conseil national, d^origine à la fois saxonne et normande, dont il choisit à son gré les membres, et qui, après un certain temps, composé presque tout entier de spoliateurs, eut intérêt à maintenir les spoliations.
Les divisions territoriales, les formes administratives, les tribunaux, les procédures judiciaires, les usages qui réglaient les transactions des citoyens et les rapports hiérarchiques des hommes entre eux, tout cela était à peu près établi de même chez les deux peuples, tout cela fut, donc à peu près conservé ; mais sous ce respect apparent
1. Pour changer la constitution d'un état libre, de manière que ce changement soit accepté de tous, il faut conserver tout ce qu'il est possible de retenir des anciennes formes, afin que le peuple s'aperçoive à peine du changement. (Ma* chiavel, Discours sur la première décade de Tite-Live.)
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et facile pour les choses établies, Guillaume déguisa des changements quM introduisit graduel* lement durant une période de vingt années. Il fit ainsi, au profit de la couronne, une révolution véritable^ et, pour la juger, il ne faut point perdre de vue que, dans les derniers temps de la monar« cbie anglo-saxonne^ à la mort d'^Édouard-lc- Confesseur, tout tombait en dissolution, PÉglise, raristocratie et le trône ^.
Propriété territoriale. — Fleft.— Arrière- fiefs, -— Force militaire. — Charte de Gttillaaoïe. — Baronnage.
Dans les institutions des Anglo-Saxons, nous avons reconnu tous les germes de la féodalité, si ce n'^estla féodalité même. Ce peuple en connaissait les principaux caractères, surtout en ce qui touchait la dépendance et la subordination des personnes; il connaissait le serment qui liait Tbomme libre au seigneur et le châtiment qui en punissait Tinfraction. C'étaient là autant de pierres d'attente pour Tédifice politique de Guillaume; il en profita avec une habileté extrême pour établir en Angleterre le système féodal, tel à peu près qu''il était en vigueur en Normandie, toutefois utilement modifié dans Tintérèt de son pouvoir.
Voy. pages
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Lorsqu^il se crut suffisamment affermi dans sa conquête pour en disposer, lorsque d^une part Tespoir du gain et d'autre part la crainte d^une spoliation totale lui eurent donné un pouvoir à peu près absolu sur ses compagnons d'armes et sur ceux des vaincus qui avaient conservé leurs biens, il se fit reconnaître pour le seul vrai propriétaire du sol, dont il distribua de vastes parts aux principaux chefs de son armée , à charge d'hommage et de service militaire. Un grand nombre de seigneurs anglo-saxons furent maintenus dans leurs possessions à des conditions semblables : ils devinrent ainsi ses hommes, en le reconnaissant pour le maitre et le seigneur dont ils tenaient en don les terres qu'ails possédaient auparavant à titre d'héritage \ Guillaume se réserva ou s'adjugea ainsi à lui-m.éme le domaine direct de toutes les terres de son royaume, dont il laissa à ses sujets normands ou anglo-saxons le domaine utile '.
Tous ceux qui rendirent ainsi directement
1. Siward, Briton, Adeling, Bithric, Wolden, Gurt, Copsi et une multitude d'autres qui étaient issus des plus illustres familles anglo-saxonnes, reçurent sans répugnance, sous le nom de fiefs ou de comtés inféodés à perpétuité, les gouvernements qu'ils n'avaient, avant la conquête, possédés qu*à litre d'honneurs et d'usufruit. (Houard, Traité sur les cou- Iximes anglo-normandes, dissertation prélim., t. I, p. 188.)
a. Reeves, Ilislory ofthc english law, t. J, p. 33
TENDRES DIVERSES
hommage à Guillaume, pour leurs biens, furent les principaux vassaux, les tenanciers directs de la couronne, et ils s'engagèrent chacun à fournir un nombre détermine d'^hommes qui devaient se rendre, à cheval et en armes, au lieu désigné par chaque convocation royale. Les seigneurs normands partagèrent leurs vastes domaines en UQ grand nombre de parcelles : ils en donnèrent une partie, à condition d^bommage, de fidélité et de service de différente nature, à des hommes nouveaux. Normands comme eux, et laissèrent le reste, à des conditions semblables, à leurs anciens possesseurs. Les uns et les autres devinrent les tenants ou les vassaux des tenanciers directs de la couronne, et, parmi eux, ceux dont les domaines furent assez étendus, les partagèrent de la même manière et les sous-divisèrent d'après les mêmes principes.
Toutes ces parcelles des grands fiefs primitifs ne furent pas concédées à charge des mêmes services, et toutes les tenures n^obligeaient point au service militaire. Lorsque les tenants ou propriétaires avaient distrait de leurs domaines ou fiefs militaires autant de terres^ qu'il en fallait pour entretenir le nombre de chevaliers qu^ils s'étaient
1. L'étendue de terre qui constituait un fief de chevalier n'est pas connue avec certitude. (Lingard, Hisi. d'Anglet., t. II, c. 1.)
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engagés à fournir, ils disposaienl do reste soit en le réservant pour leur propre entretien, soit en le donnant à charge de rentes ou d^autres services. Il y eut ainsi diverses sortes de tenures, qui] avec le temps reçurent différents noms. Ce furent les tenures en chevalerie , en grande et en petite sergenteriey en franche^ aumône, en bourgage, en saccage et en villenage.
Les trois premières seules étaient réputées tenures nobles et militaires. Les terres données en franche-aumône étaient certaines concessions faites volontairement aux églises à titre de charité ou de don gratuit : leurs tenures dispensaient du service de guerre ; les tenures en bcurgage étaient restreintes au droit d'habitation dans les villes ; les terres tenues en saccage étaient cédées à chargé de.rente ou de tout autre service libre et conditionnel ; enfin les tenures en villenage obligeaient à tous les services inférieurs que rendaient ordinairement les vilains : elles étaient en général possédées par des céorls de li^plus basse condition, qui, libres de leur personne, prêtaient eui-mémes serment de fidélité au seigneur, et avaient ainsi des droits à sa protection. Un grand nombre oblinreptde transmettre leurs tènements à leurs enfants, qui prononçaient le même serment. Leurs terres restèrent ainsi durant plusieurs générations dans les mêmes familles, qui, avec le temps, furent censées en avoir
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obtenu la propriété légale, et ces mêmes tenures devinrent ensuite célèbres sous le nom de tenures en copy hold ^
Ces partages ne sWfectuèrent pas sans de violentes secousses, sans des actes innombrables de spoliation et d'oppression d^une part, et d^au* tre part de rébellion et de désespoir. Toutefois, avant que le gouvernement de Guillaume eût pris un caractère despotique et destructeur, un grand nombre de Saxons se soumirent , pour conserver leurs domaines , aux conditions que Guillaume leur imposa , et se reconnurent ses hommeê'ligeê. Ces conditions d^ailleurs leur offraient des avantages dont ils ne jouissaient point avant la conquête : ils purent se considérer comme propriétaires des biens de tous les bommes de leur hundred qui leur devaient obéissance, mais sur lesquels ils n'^avaient eu jusqu^alors
1. Reeves, Hisi, ofihe English law, U I. p. «9.— Voy. aussi sur Torigine de ces tenures^ Hallam, HisL de VEurope au moyen-âge, c. vii^ 3^ parlie. Selon cet auleur, un certain noinl>re de céoris de condition inférieure demeurés libres sous les premiers rois normands tombèrent plus tard, sous le nom de vilains, comme nous rapprend GIanvil(a), dans une dépendance absolue de leur seigneur. Ils furent obligés à des services illimités et privés du droit de propriété, nonseulement sur les terres qu'ils tenaient des seigneurs mais encore sur leurs propres acquisitions.
(o) Glanvil, 1. V, c. 5.
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qu'une suzeraineté personnelle, et ils eurent droit en certains cas, par la confiscation, au retour de ces biens qui, sous le précédent ordre de choses, n'^avaient fait retour qu^à la communauté ou au roi. Les hommes libres des hundreds furent ainsi contraints, après la conquête, de se prêter aux exigences du nouveau système établi par Guillaume; ils reconnurent tenir leurs terres en don des seigneurs et leur firent hommage à ce titre. Ils se soumirent facilement à cette loi, dit un savant auteur, parce qu'à Porigine ce fut le plus souvent à leur ancien seigneur, à un compatriote, quMl leur fallut rendre hommage^. Plus tard, il est vrai, dans les troubles sanglants qui suivirent la conquête, beaucoup d'indigènes, qui avaient été d'^abord maintenus en pos* session de dignités ou de domaines considérables, en furent dépouillés ; mais déjà le nouveau caractère, le caractère propre du système féodal au XI* siècle^ celui de la subordination réelle^ c'està-dire établie, fondée, sur les choses possédées, sur les biens, avait prévalu dans les domaines qui précédemment relevaient d'eux, et un grand nombre de sous -tenanciers indigènes furent ainsi amenés à rendre à des seigneurs étrangers et normands, rhommage qu'ils avaient <rabord volontairement
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rendu à des seigneurs anglo-saxons comme eux.
On vit même en Angleterre ce qu^on avait vu sur le continent dans Tanarcliie du x« siècle. Beaucoup d'hommes libres allèrent au-devant de cette servitude nouvelle, et échangèrent con-* tre la protection des hommes puissants le titre de propriété de leurs alleuœ qu'ils reçurent d'eux ensuite à titre de ûefs : de telle sorte qu'un siècle plus tard, aucun homme descendant de la nalion vaincue et possédant une propriété territoriale ou toute autre, nefut considéré comme propriétaire au seul titre d'héritage ou de succession paternelle^.
Partout où les résistances éclatèrent il y eut coniiscation, dépossession violente : un certain nombre de tenanciers de race saxonne ou même normande, dont les terres étaient convoitées par le prince ou par ses favoris, furent indistinctement dépouillés et réduits à s'expatrier. Les prétextes ne manquaient point aux rapines : « Les rois danois et Horwégiens, disait Guillaume, ont fait perdre à la couronne de ce royaume beaucoup de droits, de prérogatives et de terres par les aliénations et les déprédations, et ont comblé de biens ceux qui infestaient le royaume. Leurs donations et aliénations doivent donc être révoquées et annulées. Le bon roi Edouard le voulait ainsi, il les a ré-
Dialogus de Scaccario
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voqués autant qu'il lui a été possible de le faire; mais il n^a pu tout révoquer, tout annuler; le pouvoir et la force lui ont nianqué pour rétablir son royaume dans son premier état. Dans le temps des rois danois, le droit a été comme enseveli dans ce royaume, les lois et les coutumes ont dormi du même sommeil : la volonté pernicieuse de ces rois, la force et la violence régnaient plus alors sur cette terre que la justice^. »
Guillaume, après avoir appuyé dans l'origine ses prétentions à la couronne, de la volonté supposée d^Edouard, couvrit donc aussi beaucoup de spoliations de Paulorité de ce prince, et ce fut en condamnant les injustices des autres qu'ail tenta de légitimer les siennes.
Les rôles du grand livre terrier (domesday book) furent dressés, comme il a été dit cidessus ^, dans le double but d'établir une taxe proportionnelle sur toutes les terres et de régulariser le nouvel état de la propriété dans le royaume. L'Angleterre comprit 60,215 fiefs de chevalerie, dont nous avons vu les tenanciers pa*-
1. Fecil quod potuil. Temporibus vero regum Danorum sepultum fuit jus in regno, leges et consuetudines simul sopitse temporibus illbrum prava voluntas, vis et violentia magis regnabant quam judicium in terra. {Leg. bon, reg. Edward., quas Willielmus baslardus postca confirmavU.
Page
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rattre en armes, sous la bannière des dignitaires spirituels ou temporels, à la grande réunion convoquée par Guillaume, en 4086, à Winchester.
Les titres des nouveauic possesseurs y furent solennellement vérifiés, et tous ceux qui en obtinrent la confirmation se reconnurent les hommes liges de Guillaume, et prêtèrent serment en ses mains pour les terre? qu'ils tenaient de lui. Là, peutêtre, fut promulguée la charte dite de Guillaume, par laquelle ce prince s'obligeait à respecter les droits de chacun et rappelait les obligations de tous envers lui. « Nous ordonnons, disait le conquérant, que tous les hommes libres de ce royaume se considèrent comme frères d^armes Unis pour le défendre ^. »
Outre le service militaire, que tous les tenants des fiefs en chevalerie devaient au roi, les vassaux directs de la couronne, nommés aussi barons, étaient tenus de se rendre à la cour du prince, trois fois par an^ ou de justifier de leur absence. Là ils délibéraient avec le monarque in commune cancilium, en conseil commun, sur les lois comme sur les matières qui intéressaient la sûreté de rÉlat et formaient le tribunal judiciaire le plus
1. Fratres conjurati ad regnum nostrun^ pro viribus sois et facultatibus contra inimicos pro posse suo defendendum. (^Leges Williel. prtm.) Voy. aassi Eadmer., HisL nov,^ Seldini notsB, p. 191.
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élevé du royaume. Les attributions de ce grand conseil étaient à peu près semblables à celles du tcittenagemot des Anglo-Saxons, et ses membres constituèrent ce qu^on appela le baronnage d'Angleterre. Diverses causes ayant dans la suite diminué les biens d^un grand nombre, ceux-ci furent moins assidus et finirent par s'exclure euxmêmes des assemblées de leurs collègues mieux partagés de la fortune : de là vint la distinction des grands et des petits barons, et, avec le temps, les premiers furent seuls considérés comme membres du baronnage d^Anglçterre^*
Cest ainsi que la main ferme et victorieuse de Guillaume établit, dans toute sa vérité, le êystéme féodal en Angleterre, la vassalité y devint réelle^ de personnelle qu'elle était auparavant : la subordination des personnes les unes aux autres y dépendit des choses ou des terres possédées; celles-ci furent classées hiérarchiquement et elles réglèrent les rangs de leurs possesseurs. é
Ce système se présentait ainsi en Angleterre à peu près tel qu'il subsistait dans le royaume de France, et pourtant il en différait sous deux points d^une importance extrême. £n France, au commencement de la troisième race, les grands vassaux ni leurs tenanciers notaient réputés tenir
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en rëalilë leurs honneurs et leurs titres de possession du roi lui-même; c'était lui, au contraire, qui tenait d'eux sa couronne. Mais en Angleterre la main toute puissante du roi avait seule distribue les dignités et les terres. Cette situation si différente des deux couronnes amena dans les deux pays des conséquences très-diverses. Elle eut les résultats suivants : c^était, en France, à leur seigneur direct que les sous« tenanciers rendaient hommage pour leurs fiefs, tandis qu^en Angleterre les sous-tenanciers se considéraient tous comme possesseurs par permission ou confirmation royale ^, et c^était au roi lui-même que Phommage -pour leurs terres était rendu; Cette première différence en amena une seconde plus importante encore. Le serment de fidélité, depuis la chute de la dynastie carlovingienne, se prétait en France, par les sous-vassaux à leur seigneur direct ; il fut prêté par eux, en Angleterre, è la personne même du souverain. Guillaume ne négligea rien pour maintenir Tancien usage du serment prêté à la personne du prince^ usage en vigueur sous les rois saxons, dans la Grande-Bretagne,
i.Tous les litres de possession des Anglo-Saions durent èlre confirmés par le roi, et ceux des Normands eux-mêmes ne purent être réputés valables qu'autant qu'ils obtinrent la confirmation du roi et de son conseil, dans l'assemblée solennelle tenue en 1086.
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ju8qo*à la conquête normande, et qui, dans Tancienne Gaule, s'était conservé en Normandie, durant les x* et xi* siècles ^. 11 attachait avec raison une si grande importance a cette coutume anglo-saxonne et normande qui, bien observée, eût sufB pour faire un seul corps de nation des divers peuples établis dans son royaume, qu'il eut recours à une étrange fiction pour la consolider ; il évoqua les traditions de Pancienne Bretagne domptée par les Saxons, il se couvrit de Tautoritédu fameux roi Arthur, dont le souvenir était devenu national parmi les descendants de ceux mêmes qui Pavaient vaincu. « Les grands, les chevaliers', dit Guillaume, dans les lois attribuées à Edouard , et les hommes libres du royaume entier doivent prêter serment de fidélité dans rassemblée générale du folhnwte à leur seigneur roi, le tenir pour tel soit au dedans, soit au dehors du royaume. Arthur, qui fut jadis le très-illustre roi des Bretons, est Pauteur de cette loi, et il coofédëra le royaume entier en un seul tout^ Ce même Arthur, par la vertu d'une telle loi, chassa les ennemis du royaume. Elle fut ensuite comme
1. Yoyei, sur les institalioDS en vigueur en Normandie, c. I, s. I, p. 218 et 229.
a. Milites.
8. Uaoc legem invenit Arthurus qui quondam fuit inclytiisimus rex Britonum, etc. etc.
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endormie et ensevelie jusqu'à ce qu'Edgar, roi des Anglais, qui fut aieul du roi Edouard \ Paît remise en vigueur et ait ordonné qu'elle fût observée dans tout le royaume '. »
Il résulta de ce fait important, que la couronne eut en Angleterre une influence et une force trèssupérieures à celles qu'elle possédait sur le con* tinent. Le vassal guerroyait, en France, contre le roi lui-même sous la bannière de son seigneur' r tandis qu'en Angleterre, la place de bataille de tout franc-tenancier était sous la bannière royale, et quiconque tirait 1 epée contre le roi était rebelle
1. Houard, Traiiés sur les coutumes anglo-normandes,. 1. 1, p. 177. — Leges reg. Edward, quas Williel, hast, confii*mavU, c. xxxT.
8. Cette citation des lois attribuées au Gonfesseor me parait décisive en faveur de l'opinion émise par le docteur Edwards, sur la permanence de la race des anciens Bretons au milieu de leurs conquérants anglo-saxons. Si les vieux Bretons, en effet, n'eussent continué à former une masse considérable de la nation anglaise, jamais l'autorité du plus re-> doutable ennemi des Saxons, du fameux Arthur, n'aurait pu être évoquée à l'appui d'une coutume ou d'une loi observée sous la monarchie anglo-saxonne (a).
3. Boulainvillers, Des anciem parlements ou étals généraux, 1. 1, p. 169.
(a) J'ai cité le passage ci-dessus des lois d'£douard-le-Confesseur, d'après le texte qu'en a donné le savant Houard. Cet extrait ne se trouve pas dans son entier dans les éditions des lois saxonnes par IT^ilkins et par Thorpe. Jjambard dit que le texte de Wilkins n'est pas complet en cet enr^ droit, (Wilk., Leg ang.^auBon.y p. 206, note R.)
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et traitre à son serment. En France la féodalité devait sa naissance à Paristocratie ; en Angleterre elle fut régulièrement Rétablie par le monarque. Elle prit en France des forces aux dépens de Pautorité du souverain ; elle fut, en Angleterre, sous la main du prince, un instrument de pouvoir et de despotisme.
On le vit sous Guillaume lui-ménie^ à qui tout expédient était bon pour grossir son trésor et qui, semblable en cela à notre roi Louis XI, ne souffrit dans son royaume d'^autres rapines que les siennes ^ : « Nous voulons, avait-il dit dans sa charte, que tous les hommes libres de notre royaume jouissent de leurs terres en paix , qu'ails soient exempts de toute taille et de toute exaction injuste, de sorte qu^il ne soit rien exigé d'yeux que le service qui nous est légalement dû, selon le droit et selon qu'il a été établi dans le grand conseil '. » Mais sur ce point Guillaume était seul arbitre et seul juge. Dans un temps où la puissance et les moyens
1. II est vrai qu'il pressait ses subjels : toutefois il n'^edt point souffert qu'un autre l'eût fait, ne privé, ny étranger. (^Mém. de Philippe de Camine, 1. VI, c. xii.)
a. Ità quod nihil ab eis exigatur, vel capialur, nisi servitium suum liberum, quod de jure nobis facere debeut et faeere tenentur, et prout statutum est eis, et illis datum et concessum jure hœrcdîtario in perpetuum per commune consiliuœ totius regpi nostri prœdicti. (frO^. Williel. conquesL)
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d'action de tout homme se mesuraient sur l^étendue de ses propriétés territoriales, Guillaume, en se foisant reconnattre pour Tunique propriétaire des terres de son royaume, concentrait par cela seul dans 'sa main toutes les forces et tous les pouvoirs, et il était nécessaire que son autorité fût à peu près sans borne afin d'^ëtouffer des luttes implacables entre les anciens et les nouveaux possesseurs, et pour épargner à son royaume d^ Angleterre une anarchie plus affreuse que celle dont il avait jadis délivre son duché.
Organisation judiciaire. — Tribanant. -— Police. — Lois foresUèrw et pénales.
Guillaume, en organisant la justice, ne se montra pas moins supérieur qu'en disciplinant la féodalité : il comprit qu^après avoir promis aux vaincus de maintenir leurs lois, le plus sur moyen de prolonger leur illusion était de conserver à peu près intacts les tribunaux qui les appliquaient : il eut d'ailleurs, à cet égard, peu d'efforts à faire; sa politique fut secondée par la grande ressem* blance entre les tribunaux des Saxons et ceux des Normands : les rapports entre les institutions des deux peuples n'hélaient sur aucun point plus nombreux que sur celui-ci.
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Guillaame conserva donc soigneusemenl toutes les juridictions inférieures des cours du manoir ou hall-moieê qui furent appelées,* après la con« quête, cours baron* ou courts het; il maintint également les cours du hundred et les shire^ moUs ou cours du comté : celles-ci, à certaines époques, étaient présidées par des justiciers, envoyés et choisis à cet effet par le roi. Les attributions de toutes ces cours demeurèrent à peu près telles qu^elles étaient sous les rois saxons ^, mais les hommes appelés à y siéger ne furent plus les mêmes ; c^était bien comme autrefois le seigneur du manoir qui habituellement présidait la cour baron, c^élaient encore les free holders ou francs-tenanciers qui siégeaient dans celles du hundred et du comté, mais la plupart étaient, depuis la conquête, des étrangers, et à Tintervalle qui sépare le riche du pauvre, s^ajoutait mainte* nant, entre beaucoup de juges et le plus grand nombre des justiciables, la distance quMl y a toujours entre les vainqueurs et les vaincus.
La langue française fut seule autorisée dans les débats judiciaires , et il fallut que les Anglo- Saxons apprissent Tidiômedes conquérants pour ne pas succomber sous leurs subtiles chicanes comme sous leurs armes.
I. Voyez pages
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Il introduisit, selon la coutume normande, quelques changements importants, soit dans la procédure judiciaire, soit dans la composition des eouri de comté. L^appel au combat judiciaire y fut admis, et Pépreuve des Normands par le duel y fut substituée, dans beaucoup de cas, à Pancienne épreuve germanique par le feu et Peau.
Les assistants ou assesseurs des cours saxon* ues étaient quelquefois, comme on Pa vu, tous les hommes libres du canton \ mais les jurateurs étaient des hommes presque toujours appelés par Paccusé à témoigner pour lui : les uns et les autres furent graduellement remplacés par des jurés^ limités à douze, au choix de rassemblée ou de Tofficier du prince, d'après Pusage de Normandie, dont nous avons aussi reconnu des traces chez les Anglo-Sikvons^. Guillaume contribua ainsi à établir en Angleterre, au moins en principe, Pinslitution du jury, quoique sous une forme encore très-imparfaite^; mais Paneienne coutume prévalut longtemps et Pusage normaoji ne devint universel que sous Henri IP.
Le changement le plus grave introduit par
Reeves, ibid.y p
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Guillaume, dans les tribunaux de comté, fut la distinction quMI ëlablit de fait, et pour les laïcs comme pour les clercs, entre la justice temporelle et la justice spirituelle, en séparant la cour du comte ou du shérif de celle de Tévèque^. La cou« tume qu'il introduisit à cet égard, innovation dans le pays conquis, en ce qui touche les laïcs', était depuis longtemps en vigueur dans celui des conquérants ; elle était favorable à l'Église ', et il n^eut aucune peine à la faire prévaloir.
En conservant les cours locales en Angleterre, Guillaume n'oublia point la plus importante des prérogatives dont il jouissait comme duc de Normandie; il maintint soigneusement son droit de juridiction suprême et en dernier ressort sur tous les appelants h son propre tribunal, et cette prérogative dont lui-même et ses successeurs abusèrent tant de fois, eut néanmoins pour la nation, dans les premiers temps surtout, d^incontestables avantages.
A la suite du bouleversement général qui suivit la conquête, une foule de nouveaux propriétaires
1. Charta reg, Willelm, primL — Voyez aussi à ce sujet Selden., nolœad Eadmer., Hist. novor., p. 167.
a. Cette séparation n'avait été jusqu'alors établie en Angleterre que pour les ecclésiastiques. {Leg, Canut, seeuLÂB, coHecl. Thorpe, p. 172.)
TRIBUNAUX DES HUNDREDS ET DES COMTÉS
étaient des étrangers dans leurs domaines, il n'y avait aucun lien fonde par l'habitude, les souvenirs ou la sympathie entre eux et les anciens habitants qui, en butte à des violences perpétuelles, rencontraient souvent leurs oppresseurs sur le siège des juges, et, tandis que les conquérants guerroyaient et se déchiraient entre eux, les tribunaux des hundreds ou des comtés étaient impuissant» contre les désordres.
Cette situation violente donna une très-grande importance aux tribunaux où la justice du prince était rendue : ce n^était pas que l'équité y fût beaucoup plus respectée pour elle-même ; mais les juges royaux avaient un intérêt moins direct à Fenfreindre, et tandis que dans les tribunaux in-* férieurs Phomme dépendant et pauvre obtenait rarement justice contre Phomme riche et puis* sant, la couronne, au contraire, trouvait souvent son avantage à soutenir le faible contre le fort : c'est là surtout ce qui flt la fortune du tribunal célèbre connu sous le nom à'^aula bu de curia régis. Cette cour, dans Porigine, n'était pas distincte du parlement ou grand conseil national qui réunissait, sous la domination normande, comme auparavant le wittenagemot du temps des Saxons *, les attributions législatives et judiciaires.
Yoy. S. Tarn€r,iïï«l. des Anglo-Saxons, 1. YlII.— Le
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Ce grand conseil, présidé par le monarque, tenait ses séances solennelles trois fois Pan, aux fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte ^ et les causes les plus importantes y étaient appelées '. Dans la suite, la multiplicité des appels et le nombre toujours croissant des affaires, fit sentir la nécessité d^établir un haut tribunal qui com* posé du chancelier, des principaux officiers de la couronne, .de quelques hommes versés dans l'étude des lois et d^un certain nombre de barons désignés par le roi, siégeait dans la résidence royale et retint le nom de cour du roi (au/a ou ouria regii) *. Ou confondit souvent encore ce tribunal avec le parlement ou grand conseil national, parce qu^aux jours où le parlement s^as-
nom de la curia régis était connu du temps même des Saxons. Il en est fait mention, dans ta vie d*Alfred, par Asser, son biographe et son contemporain, p. 5 et 19.
t. Chron. sax., an. 1807.— Malmesbury, p. 112, éd. Sayile. — Ces assemblées étaient aussi connues sous le nom de cours de more. — Eadmer., p. 15 et 105.
9. Il est dit que Guillaume pour juger le procès des comtes d'Hereford et de Norwick omnes ad curiam suam regni proceres convocavit. (Orderic Vital.) — Il fit de même pour le jugement de Tévêque Odon, son frère, qui fut cité par devant primores regni in aulà regali amvocatoi. (Ibid.)
3. Les documents qui nous montrent ce tribunal établi d'une manière tout-à-fait régulière et complète, ne sont point antérieurs au règne de Henri II. (Edinburgh review, Hislory of ihe Englieh legitlalure» Marsh 1821.)
COUR DO ROI
semblait, les barons d^Angleterre, qui tous en étaient membres, avaient aussi droit de si^er dans la curia régis, et jugeaient en commun avec les juges ordinaires les grands procès d'État.
Il était d\isage que les causes entre particuliers fussent d^abord plaidées sur les lieux mêmes, dans les tribunaux des hundreds et des comtés ; c^était en appel seulement quMles étaient habituellement portées dans la cour du roi\ Cette cour était apte à connaître des inféodations, des donations et saisines, et en général de tous les procès tant civils que criminels '• Certaines causes intéressant rÉtat étaient directement soumises à la curia régis; il fallait, pour y débattre les cas ordinaires, une permission spéciale du roi, pour qui cette cour était une abondante source de revenu : on payait cher le droit d'y être jugé, et les peines qu'elle prononçait étaient presque toujours des amendes arbitraires^ nommées amémamente, et prélevées au proflt de la couronne.
Telle était la rigueur de ces temps, que la justice très-coùteuse de la curia régis paraissait préférable à la justice en apparence gratuite, mais de fait honteusement arbitraire et vénale des
t. Nemo querelam ad rcgem déferai nisi ei jus defecerit in hundredo vel in comîtatu. (^Leg, reg. WillieL prim.. xtiii, collect. Thorpe, p. 289.)
i. Reeves, Hitiory of the English law, p. 40.
414 Ln'RE IV. CHAPITRE IV.
cours de httndred et de comté. CTëtait, dit le savant Hadox, un privilège très-envié, que celui de o^étre jugé qu'en la cour du rai^^ elle était, sous les premiers rois normands , Pasile des opprimés, et pour que les sujets' vécussent en paix et protégés, il importait qu'elle fût paissante et souveraine': avec le temps elle dégénéra, ses abus devinrent intolérables, et après avoir été une garantie contre la tyrannie locale, elle fut dans les mains du prince un redoutable instru* ment de despotisme et d'oppression. Toute TAdgleterre était soumise è sa juridiction, sauf quelques portions du territoire les plus exposéesaux invasions, et où il était nëoesaire que Pautorité locale fût plus active et plus forte. Guillaume accorda pour cette cause, les droits régaliens aux comtes de Ghester et aux évéques de Durham : dans la suite, nie d'Ely et les comtés de Pembroke et de Lancastre les obtinrent égalemement : ces divers comtés furent désignés sous le nom de po/atins^.
Une autre cour non moins digne d'attention que la cour du roi, était celle qui reçut le nom de Yéehiquier^ emprunté à la cour célèbre ainsi
COUR DE L'ÉCHIQUIER
nominëe en Normandie ^ Mais il y avait une différence capitale entre Féchiquier normand et Féchiquier d'Angleterre^. Le premier était la cour suprême et d'happé! de toutes les juridictions inférieures, le second limitait sa compétence aux causes qui intéressaient les revenus de la cou<ronne qu^il avait pour objet de défendre et d'^accroître. Il était compose à peu près des mêmes membres que la cour du roi curia regis^ mais il s^assemblait dans un lieu différent dit ad soaooa-^ rium ou à l'échiquier. Les barons, presque tous complètement étrangers à la science des lois, étaient peu jaloux de leur droit de présence dans ces cours. Le roi désignait, pour chaque session, ceux d'entr'eux qu'il invitait à y siéger*. La plupart des causes étaient débattues en présence seulement du grand jttstioier et des légistes ses assesseurs. Ceux-ci bientôt furent seuls arbitrés des jugements , ils n'^avaienl d^autre mandat que
1. 11 y a tout lieu de croire que Téchiquier d'Angleterre fut iostitué'par le coaquéraul; mais il n'y a aucune preuve certaine de son existence avant Henri I<^<*. (Edinburgh re?iew, Hisloryof Ihe English législature, marsh 1821.)
2. In plurimis et pêne majoribus dissident. (Dialog. de Seaecar.,h I, c. 4.)
3. Non autem omnes» nec perpetuo ullos, sed nunc hos, nunc illos ex arbitrio régis assessuros. (Spelman, Cod, kg. veterJ) Yoy. aussi, snr Féchiquier, Reeves, HUlory of Ihe English law, t. I, p. 48.
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celui qu*ils tenaient du bon plaisir du roi dont Taulorité acquit ainsi rapidement une extension prodigieuse.
Parmi les lois ou ordonnances empruntées par le roi Guillaume aux règlements en vigueur en Normandie, il faut compter la célèbre ordonnance du couvre feu qu'ail avait depuis longtemps fait observer dans son duché \ et qui, là comme en Angleterre, obligeait les habitants à rentrer dans leurs maisons et h éteindre leurs feux et leurs lumières à une certaine heure après le coucher du soleil : cette ordonnance eut pour but d^empècher les meurtres et les brigandages nocturnes.
Guillaume, si habile à importer de Normandie en Angleterre les lois favorables à son autorité, ne se montra pas moins politique dans les emprunts qu^il fit aux anciens codes anglo-saxons.
Il laissa le taux des amendes tel qu^il était fixé par les lois saa^onnes^ merciennes et danoisesy varier comme avant la conquête, selon Tancienne division des grandes provinces : cependant il marqua en toute occasion une grande préférence pour la loi danoise'. G^était, disait-il, eu vertu de Porigine commune des Norwégiens et des Anglo- Saxons, mais son véritable motif fut Tëlévation
POLICE
des peines, plus fortes, pour la plupart des cas, dans cette loi que dans les autres.
Sous la domination danoise, les Anglo-Saxons de chaque hundred éiaienl responsables du meurtre d'^un Danois, et devaient produire le coupable ou payer une amende. Guillaume appliqua aux Normands ou Français ^ le bénéfice de cette loi : Mais il arriva que pour échapper à la peine, les habitants du canton dans lequel un Normand était. trouvé mort, détruisirent les signes extérieurs qui pouvaient aider à le faire reconnaître. Il fut dit alors que tout homme trouvé assassiné serait considéré comme Français, à moins que le canton ne prouvât judiciairement qu'il était Saxon de naissance, et il fallait que cette preuve se fil devant le juge royal par le serment de deux hommes et de deux femmes les plus proches parents du mort du côté du père et de la mère. Sans ces quatre témoins, la qualité d^anglais, Fanglaiserie. n'était pas suffisamment constatée, et le canton devait payer Tamende ^
Guillaume conserva une autre loi dont le maintien établissait entre les deux peuples une différence à Pavantage des Normands. Par cette ancienne loi du pays, les Saxons accusés de bri-
t. Les conquérants étaient indistinctement appelés Français ou Normands par les Saxons.
s. Spelm., Glossar.y p. 195.
LIVRE IV. CHAPITRE IV
gandage ou de meurtre n'étaient admis à se jusli* Cer que par Fépreuve du feu ou de Veau ; mais les Normands, sous le poids d'accusations semblables, purent, en vertu de leurs propres coutumes, se défendre par le duel ou par le serment^
Au nombre des ordonnances les plus rigoareuses de Guillaume, sont celles qui interdirent la chasse dans ses forêts, et c'est à tort qu'il en a été dit Pauteur. Leurs dispositions sévères contre les infracteurs, furent extraites, presque en totalité, du code forestier de Canut-le-Grand ^ Guillaume inclinait, nous Tavons dit, par tempérament et par raison d^ëtat, pour la loi danoise : ce prince, qui avait fait périr tant d'hommes par Tépée sur le champ de bataille ou dans le sac des villes, ne prodigua point la peine de mort dans ses lois : il imita encore en cela le roi Canut ; mais à son exemple et dans beaucoup de cas, il remplaça la peine capitale par des mutilations pires que la mort même'.
Tout hommelibredurantla domination saxonne devait, comme on Pa vu, donner des cautions de sa conduite, non-seulement pour le passé, mais
t. GarU reg. Willielm. de appellatis pro aliquo de maieficio Franco vel Anglico, i, ii, m ; et carta de quibusdam slalutis «I, collect. Thorpe, p. 211, %12.
t. Canut, Constitui. deforesL, Thorpt, p. 183.
Caria de quibusdam slalutis xvii, Thorpe, p
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encore pour Tavenir : Guillaume conserva son gneusement une telle loi, si avantageuse au pou* voir absolu. Les cautions d'un homme libre devaient le produire en justice à chaque sommation, prouver en cas de fuite qu^elles le croyaient innocent ou acquitter une amende : tout homme enfin sommé de comparaître était tenu de se présenter ou de payer pour son absence^ Une loi enfin, qui fut comme la clef de tout Tédifice, rendit le roi seul et souverain juge de toute infraction commise par les dépositaires de l'autorité : tout officier royal, comte, shërif ou prévôt, n^était justiciable que de la cour du roi '. G^est par de tels moyens qu'il parvint à rétablir la paix publique et qu'il mit un terme dans son royaume aux bri* gandages et aux meurtres *.
Église anglo-normaDde. •— Tribunaux ecclésiastiques.— Lanfranc, arcbe- ▼èqae de Cantorbéry. — Sou caractère et son influence.—- Conduite de Guillaume k l'égard du saint-siége.
Guillaume avait eu recours à la religion pour préparer sa conquête, il ne négligea aucun des moyens qu^elle lui offrit pour la consoli^
Chron. saxon,, an
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der, et il fit dans ce but de louables efforts. Nous avons vu qu'il sépara le tribunal de Tëvéque de la cour du comlé, et en cela sa conduite fut d'accord avec Tintërét réel de rÉglise. Cette séparation, qui n'avait été précédemment établie en Angleterre qu'en ce qui touche les ecclésiastiques \ devint, sous Guillaume, permanente et complète ; elle eut pour effet de soustraire au jugement d'hommes trop souvent cupides, ignorants et grossiers, les causes qui semblaient plus spécialement du ressort de la religion et de la morale. Le clergé plus tard en profita pour attirer à lui toutes les causes, et pour se rendre tout à fait indépendant nonseulement des tribunaux laïcs, mais de la couronne : mais cet abus ne pouvait se produire sous un prince aussi vigilant et aussi ferme que Guillaume ; il était d^ailleurs trop grand politique pour séparer entièrement l'Eglise de l'État, et il eut recours à plusieurs mesures fort importantes pour conserver sur le clergé la portion d'influence qu^il jugeait nécessaire à son pouvoir. La première de ces mesures fut de transférer la plupart des évéchés et des abbayes à des prélats normands, sur Tobéissance desquels il comptait h proportion des bespins qu^ils avaient de son appui : la seconde
LANFRANC, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY. A
fut de soumettre d'une manière plus étroite et plus précise que sous la domination saxonne^ tout le clergé de l'Angleterre à une direction unique et centrale sous un chef spirituel de son choix ; mais il fit voir aussi dans ce choix même une piété sincère, une sollicitude véritable pour le progrès de la foi et de renseignement religieux dans son royaume; il montra que les grands hommes ne craignent pas d'approcher d'eux de grandes lumières, et il s'honora lui-même en élevant sur le siège de Cantorbéry Tilluslre Lanfranc, devant lequel, à Rome, un souverain pontife se leva et s'inclina pour honorer, disait-il, son maître dans la science *.
Ce prélat, ancien prieur de l'abbaye du Bec, puis abbé de Saint-Etienne, à Caen, et qui par sa parole et son exemple avait exercé la plus salutaire influence sur le clergé de Normandie, contribua fortement aussi à relever l'enseignement et la discipline religieuse en Angleterre. La gloire de l'Église anglo-saxonne était depuis longtemps éclipsée, les mœurs comme la science y périssaient ^, le sacrement du baptême était devenu l'objet d'un traCc honteux, les élections avaient
1. Ce ponlife était Alexandre II. qui avait reçu des leçons de Lanfranc,à Fabbaye du Bec. iVii. Lanfranc, c. xi, p. H .)
a.* Ânglia sacra, t. II, VU. S. VuUian. — G. Malm^sb., De gesL reg., I. III, passim. — Girald. Cambriens., VU.
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cessé d^êlre canoniques, et, longtemps avaat la oonquâte normande, le monarque et sa cour disposaient des abbayes et des évèchés ^ : r%lise, enfin, était en proie è de grands maux auxquels Pillustre Lanfranc fut appelé à porter remède : autorisé par le souverain pontife et par le roi, il remplit une mission sévère, mais il y apporta beaucoup plus de modération qu^on ne Ta dit, et plus de sympathie pour les Saxons qu'ion n^aurait pu Tattendre d^un prêtre étranger et du ministre d^'un conquérant'. C^est à lui surtout qu^ils furent redevables des franchises qu'ils conservèrent, et c^est gr&oe à sa sagesse et à sa pieuse influence, qu^en introduisant de si grands changements dans rÉglise, Guillaume parut agir plus en réformateur qu'en tyran *.
Lanfranc était monté sur le siège primatial après avoir inutilement tout fait pour se dérober à cet honneur^ : Tamour de la paix, de la retraite et
Remigii, epise. Lincoln. Anglia sacra, t. 11^ p. 415. — Vila S* Lanfranc.yp,1.
f. Ingulf. Groyl., p. 906.
a. Ànglia sacra, Rudborne, passïm. — Lanfranc. opéra, eplst. II et XXIX.— Liberavit iiomines suos a malis consueludinibus quas Odo volebat illis imponere. (VU. Lanfranc,, p. 10.)
3. Edmond Burke, Abrégé de Vhis^oire d'Angleterre, œuvres complètes, t. V, p. Ô97. — Voyez aussi sir WiUiam Temple, Introduction à Vhistoire d^Anglelerre.
\. Lanfranc avait précéderomenl refusé ]e siège de Rouen,
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de Tétude l'en éloignait ; cependant, lorsqu'il! eut consenti à s^y asseoir, il se pénétra du profond sentiment de ses nouveaux devoirs et de la nécessité d'opposer aux débordements des passions du siècle, dans rÉglise anglo-normande, le double frein de la discipline et de Punité. Il était convaincu à cet effet de Timportance et de Futilité des anciennes prérogatives de l^Église de Gantorbéry, et il porta Guillaume à désirer qu^elles fussent affermies et même augmentées, afin que Pautoritë métropolitaine de ce siège s^étendtt sur tous les sièges épiscopaux du royaume , sans excepter celui d'^York avec lequel il la partageait auparavant^.
Divers motifs politiques, indépendamment de Pinlërêt religieux^ dirigèrent à cet égard la conduite du roi Guillaume. Le pays d'York, fort éloigné de la capitale, et très-voisin des montagnes et de TEcosse, était le foyer des insurrections et la porte par laquelle Tennemi pénétrait en Angleterre : la grande autorité , Tindépendance h peu près complète du siège épiscopal
et pour ne pas douter de la répugnance avec laquelle il accepta celui de Ganlorbéry^ il faut lire Tadmirable lettre par laquelle il supplie le pape Alexandre II de lui permeUre de retourner dans son abbaye du Bec. (Lanfranc. opcr., cpist. I, p. 299.) 1. Lanfranci opéra. Passim,
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d'York, pouvait devenir dangereuse : a II faut, disait Lanfranc au roi Guillaume, quMl n^ ait en Angleterre qu'un seul chef religieux pour maintenir dans son unité, dans son intégrité, la royauté que vous avez conquise^. » Il persuadait un prince, déjà convaincu, et maigre la résistance du prëlat normand Thomas, nouvel archevêque d^York, Lanfranc, appuyé de Tautorité du roi et d^une sentence du pape, réduisit son collègue à Pobéissance'. Depuis lors, le siège pontifical de Cantorbéry obtint d'aune manière durable sur celui d^York une autorité qui auparavant avait été accidentelle ou temporaire, souvent même plus nominale que réelle^.
Guillaume contribua ainsi, pour une forte
Tbom. Stubbs, édit. Seld. etTwysd., p
9. Guillaume, s'il faat en croire TaDDaliste de l'Ëglise dTork, n'obtint la soumission de l'arcbevèque Tbomas au primat Lanfranc, qu'après avoir menacé de l'expulser d'Angleterre avec tous ses proches. (Thomas Stubbs, Aet. pontif, Ehïraci. apud hUt. ÀngL scHpl, t. II, p. 1706, édit. Seld. ^ Twysd.)
3. Ânglia sacra, L 1, p. 253.— Le siège primatial de Cantorbéry avait toujours eu des privilèges particuliers et une sorte de prééminence sur tous ceux du royaume ; cependant la grande autorité dont furent revêtus Augustin, l'abbé Théodore et quelques autres archevêques, leur fut conférée par des brefs spéciaux plus que par leur dignité primafiale. — Consulter à ce sujet Lingard, Anliq. de VÊglise anglosaxonne, eu.
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part, à consolider et à rendre permanent cet établissement hiérarchique qui soumit toutes les Églises d^Augleterre à une seule, et qui eut plus tard des résultats si considérables et si imprévus. Le conquérant crut faire une chose trèsutile à rÉglise et non moins avantageuse à luimême, en aiguisant une arme dont la poignée serait à Gantorbéry, dans la main d^un prêtre illustre et d'^un sujet fidèle. Il ne poila point ses prévisions au-delà de son règne ; il ne se dit pas que cette arme redoutable pourrait se retourner un jour contre ses descendants, mais il pensa, non sans raison, que pour se faire entendre de toutes les Églises, il lui suffirait de commander à la première ; il crut que le dévouement d^un seul prêtre lui garantirait Tobéissance de tous ^; et il mit, dans ce but^ tout en œuvre, selon la vive expression d^un contemporain, pour serrer
t. Il est intéressant de rapprocher ici la politique de Guillaume de celle du plus grand conquérant des temps modernes. Napoléon fit les plus grands efforts pour obtenir que le pape vint résider en France , où il se flattait de le tenir sous sa dépendance immédiate, et, dans cette hypothèse, il disait: « La politique de mes États est intimement liée avec le maintien et la puissance du pape ; il me faut qu'il soit plus puissant que jamais ; il n'aura jamais autant de pouvoir que ma politique me porte à lui en désirer. » (Napoléon, Opinions et jugements sur les hommes cl les choses, t. II, p. 264.)
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les nœuds du sacerdoce et de la royauté ^.
Les prélats, d^ailleurs, étaient tenus de prêter serinent de fidélité à Guillaume; ils devaient, comme tous les tenanciers de la couronne, le service militaire pour leurs fiefs, ce furent là autant de liens par lesquels il eut soin de les assujétir. Le résultat néanmoins ne répondit pas, dans la suite, à son attente, et les intérêts du clergé furent unis d^une manière indissoluble à ceux de Taristocratie. Les évéques, comme les barons temporels, plièrent sans doute sous le sceptre de Guillaume; mais plus lard, lorsque Taristocratie laïque se souleva contre ses successeurs, le clergé qui n^avait en Angleterre, comme ordre distinct, aucun pouvoir politique, fit cause commune avec les barons, et leur union devint dangereuse pour la couronne. Guillaume était trop puissant pour redouter ce përil, et, quoiqu^il eut rendu la juridiction des ëvéques indépendante des officiers royaux, et qu'il eût écrit dans ses lois que pour les délits spirituels tout laïc serait jugé par le tribunal ecclésiastique^, il n'entendait nullement rendre les prélats indépendants de lui-même, et il cita les évéques coupables à son propre tribu*
1. Dum regnum et sacerdolium mu tuos commuta rent amplexus. (Gervas. Gantuar., Hist, Àng, script., éd. Seld. et Twysd.p. 1333.)
Charta rcgis Willielmi primi
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nal ^ : enfin, et malgré son désir très-sincère d^affermir la religion dans son royaume, il osa résister au pape Grégoire VU, et ce pontife si absolu, qui s'était prêté aux désirs de Guillaume, ne put le plier aui siens. Le roi lui paya, comme il s'y était engagé, ie denier de saint Pierre; mais lorsque Grégoire le somma de se reconnaître pour son vassal, de lui faire hommage de son royaume comme d'un fief du saint-siége, la fierté de Guillaume se révolta et il opposa un refus aux demandes du pontife '.
Guillaume restreignit les droits de TÉglise, sur trois points capitaux, au profit de sa prérogative : 4 ^ Il fit défense de reconnaître dans ses domaines Tautorité d'aucun pontife sans son assentiment préalable, et il ordonna que toutes les lettres venant de la cour de Rome, seraient soumises à son approbation royale ; 2^ il ne permit point que les décisions des synodes nationaux ou provinciaux fussent mises à exécution sans son aveu ; 3"* il
Cbarta régis Willielmi primi
2. Grégoire VII conçut un vif ressenliment de celle conduite du roi Guillaume et il se répandit en menaces contre lui, dans une lettre qu*il écrivit, en 1079, à son légat Hubert (a). Cependant, dit à ce sujet le docteur Lingard, le pape, pressé par ses ennemis, fut assez prudent pour contenir sa colère, et il correspondit avec le roi jusqu'à sa mort (6).
{a) S. Greg., Epist.y 1. VII, t^p. 4.— Ubb., Concit,, t. X, col. 225. [b] Lingard, Uist* d'ÀvgleLy règne de Guillaume-lc-GonifQéniDt.
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défendit aux cours ecclésiastiques de poursuivre ou d^excommunier aucun individu relevant en chef de la couronne, jusqu'à ce qu^il eût reconnu lui-même la nature de roffense\
Le roi rencontra peu d^opposilion à cet ëgard dans le primat Lanfranc, qui se montra toujours prudent et réservé ' avec un prince dont il était Tami et le premier ministre, et qu'il connaissait si ombrageux et si jaloux de son autorité. II savait que dans les circonstances où Guilljiume croyait sa dignité ou son pouvoir compromis, aucune contradiction, aucune opposition è sa volonté ne serait entendue ou soufferte : il gémissait alors de son impuissance, et il en fit souvent des plaintes éloquentes'. Il ne craignit pas cependant, en plusieurs occasions importantes, de s^exposer à la colère du monarque dans l'intérêt de PEglise et des opprimés*; il rappela fréquemment Guillaume à lui-même '; et, malgré
1. Lingard, ibid, -~ Eadmer., Hist. nov.^ p. 6.— Voyez aussi les commentaires de Selden sur Eadmerus.
a. Lanfrancus.... consiliis quoque ac gubernatione rerum mundialium œquè prudentissimus. (Radulph. de Diceto, De Àrch. Canl. Ang.-Sacr., l. I, p. 6S*.)
.3. Lanfr. oper., Episl. passlm.
Lanfranc, Epist. XXIX. Anglia sacra, Rudborne, passlm
5. L'auleur de la vie de Lanfranc nous a conservé à ce sujet une intéressante anecdote. A Tune des trois fêles de
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tous les vices de ce prince, il n'espérait qu'en lui pour le bien d'un pays en proie à tant de maux : la clef de sa conduite, dans ses rapports avec le roi, est tout entière dans ces paroles quMI écrivit au pape Alexandre II: a Priez Dieu, disait-il, afin qu^il accorde une longue vie au roi d^Ângleterre et. qu'il incline toujours son cœur vers Pamour et le respect de la sainte Église. Tant qu'il vivra nous aurons une ombre de paix : à sa mort nous n'aurons plus à espérer ni paix, ni aucune espèce de bien*. »
Tannée où Guillaume siégeait dans toute la pompe de la royauté, un homme, s'approchant de lui, s'écria : « C'est un dieu, je vois un dieu.... Ne souffrez pas, dit rarchevéque à Guillaume, qu'un tel langage soit tenu devant vous et ordonnez que cet homme soit châtié. » Le roi fit aussitôt battre de verges ce vil adulateur. (VU, Lanfranc.y p. 14 )
1. Eo enim vi vente pacem qualemcumque habemus, post mortem verè ejus, née pacem nec aliquod bonum nos habiiuros speramus. (Oper. Lanfranc, épist. I, p. 300.)
CONCLUSIOxN.
i)E l'influence de la conquête normande sur les destinées DE L* ANGLETERRE.
La conquête d^un peuple n'^esl bien jugée qu'à distance et d^assez haut pour embrasser toutes ses conséquences du regard. Il faut, pour Tapprécier comme il convient, donner plus d^attention à Pensemble quWx détails , aux résultats généraux et permanents, qu'aux faits accidentels et transitoires, il faut enfin dégager les traits propres qui la caractérisent de ceux qui lui sont fatalement communs avec toutes les autres conquêtes» En jugeant ainsi celle de I^Ângleterre par les Normands, et malgré tous les maux qu^elle déchaîna sur le peuple indigène, ou reconnaîtra qu'elle fut pour ce pays la source d^avantages nombreux et durables.
Elle mit fin aux invasions danoises, etaffran* chit la contrée d'un péril jusque là aussi persistant que redoutable : elle doubla les forces de rAngleterre qui posséda la Normandie plus
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qu'elle i^eii fui possédée \ et qui pesa d^un po\ds nouveau dans les intéréls européens; il u^y eut plus de grande affaire ni de négociation iaiportante où elle n^ulervint^ et son commerce maritime prit alors, soit en Europe, soit en Asie, un immense développement.
A rintérieur, et dans sa constitution religieuse, civile et politique, PAngleterre retira de la conquête d^autres avantages dont quelques-uns cependant ne furent aperçus qu'à une époque beaucoup plus avancée. On a vu le déclin de l'Église anglo-saxonne, le relâchement des mœurs et Teitréme ignorance de son clergé^ : les Normands étaient plus rapprochés que les Saxons du temps de leur conversion au christianisme, ils avaient une foi plus vive, sinon plus pure, et peu après la conquête, le clergé normand se montra supérieur à celui de TÉglise saxonne par les lumières et par la discipline. Ce progrès doit être attribué à des rapports plus étroits et plus suivis avec Rome, qui à cette époque, et eu face de la société féodale, était encore en Europe la source presque unique de la science et de la civilisation ^. Le
Pages
3. Le clergé fit très -rapidement, après la conquête, des progrès dans les sciences, dont il fut en partie redeyable aux liens de dépendance plus intimes qui s'établirent avec Rome
corps ecclésiaslique, en majeure partie renouvelé après la conquéle, fui instruit et discipliné par Lanfranc, qui Gt pour TÉglise anglo-normande ce que le primat Théodore avait fait, plusieurs siècles avant lui, pour PÉglise anglo-saxonne ; la foi se manifesta par un grand zèle pour les fondations pieuses, et la contrée se couvrit rapidement des beaux monuments qui ont fait une de ses gloires.
Dans Pordre civil et politique, davantage le plus immédiat de la conquête pour TAngleterre, lorsque le temps eut mis un terme aux spoliations et aux ravages , fut rétablissement d^une police supérieure, rendue facile par la constitution hiérarchique et régulière de l'aristocratie terrienne, et mieux encore par son étroite dépendance de la couronne. La paix publique fut ainsi maintenue et tous les ressorts de la société raffei;mis : on vit même disparaître, sous Tautorité du conquérant, des pratiques abominables, dont une famille, qu'on a de nos jours trop vantée, donnait Texemple : Guillaume défendit de vendre à Pëtranger les jeunes gens des deux sexes \ source de honteux profits pour les Godwin, et
par suite de celte révolution. (Hallam, Hisl. de l'Europe a% moyen-âge, c. vu, conslU. d'Angleterre.)
1. Malmesbury, De gesL reg,,}, III.— Angl. sacr,^ t. II, VU, S, YuUUini,-^ Ibid., VU, Remigii episc. Lincoln.
II
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tout oppresseur qu^il était, il fit à Londres comme Gélon à Carthage, il dëcréta pour Phumanité ^ Pour être obéi , dans la situation exceptionnelle où le plaça la victoire, il avait besoin, nous Tavons ru, d^une puissance à peu près sans limite, et ce fut à Faccroissement indéfini de la prérogative royale que tendirent la plupart des modifications qu'il apporta aux lois saxonnes. Sa main de fer s'^appesanlit paiement sur les Normands et sur les Saxons ; il fut imité en cela par ses successeurs, et le peuple vaincu se montra d'abord envers ses nouveaux princes, plus fidèle et plus soumis que la nation victorieuse. Cependant c^est le propre du despotisme que le bien qu^il fait soit inséparable de grands maux, et il était dans la nature des choses que le pouvoir des rois anglo-normands, sans contrepoids et oppressif pour tous, devint promptement intolérable. Il en résulta deux faits d'aune extrême importance, savoir : la fusion rapide du peuple conquérant et du peuple conquis, et dans la suite^ lorsqu'elle fut accomplie, le rapprochement de toutes les classes , aristocratie et bourgeoisie, grande et petite propriété, contre Toppresseur commun, circonstance rare, et qui fut singuliè-
1. Gélon voulut que les Carthaginois abolissent la coutume d'immoler leurs enfants il stipulait pour le genre
humain. (Montesquieu, Esprit des lois, 1. X, c. 5.)
coNausioN. 4as
rement propice à la renaissance des vieilles fran* ehises natipnales, à leur développemenl et à leur durée. Tel est le spectacle qu^offre à nos yeux, durant qoatre siècles, Phistoire de TApgleterre ; il suffira d^indiquer quelques-unes des causes qpi concoururent à ces grands résultats.
Jamais ailleurs, peut-être, la fusion de plusieurs peuples en un seul, n^a été amenée par une sërie de circonstances aussi extraordinaire qu^elle le fut dans la Grande-Bretagne depuis la cbute de Tempire dV<^î<l6nt jusqu'à la conquête normande, r^i montré, après la retraite des légions romaines et la formation des royaumes dé flieptarcbie, les coutumes germaniques, déjà familières à une grande partie des anciens habitants, importées avec j[^s Anglo-Saxons sur le sol britannique et s^y développant presque sans mélange^. Nous avons vu ensqite ces coutumes modiQées par un même ci|ltp et p^r les progrès du temps des deux côtes du d.étroît, conservées et adoptées sur le continent par Rolion et par ses guerriers Scandinaves ou normands ^ : j^ai dit aussi les npipbreuf rapports d'origine et de mœurs qui existaient entre ceux-ci et les Anglo-Saxons'; et Finvasion danoise, enfin, ayant servi de transition entre la domi.n^lion
Tomel, p
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saxonne et celle des Normands, on en peut con-^ dure qu'en Normandie, au temps de Guillaume, il y avait peu d^institutions d'origine germanique ou Scandinave qui ne fussent aussi en vigueur ou du moins en germe dans le pays qu'il allait couquërir.
Il était à prëvoir, pour toutes ces causes, qu'après les premiers chocs et Papaisement des fureurs de rinvasion et des douleurs qu'elle occasionna, le moment viendrait où les deux peuples se rapprocheraient et se confondraient : c'est en effet ce qui eut lieu, et ce moment fui d'autant moins éloigné que la nation subjuguée était fort supérieure en nombre à celle des conquérants^. Un siècle et demi environ après la conquête, selon le témoignage d^un contemporain digne de foiy il n^y eut plus qu'un peuple sur le sol de l'Angleterre ; on n*y voit point dans les chroniques, après Henri II, des Saxons et des Normands, mais des Anglais': les luttes intérieures t
1. Je rappellerai ici ce que j'ai dit dans la préface de cet <mvrage, sur les causes qui perpétuent en général rinimitié de deux peuples vivant sur le même sol et sous un même gouvernement, et dont l'un aurait conquis l'autre. Leur séparation ne subsiste longtemps encore après la conquête qu'autant qu^elle existait déjà auparavant dans leur religion, dans leur civilisation et dans leurs mœurs.
a. Le dialogue de l'échiquier, livre précieux^ écrit à la fln du XII* siècle et cité comme une grande autorité par les
dont ce pays fut le théâtre tiennent , dès la Cn du XII' siècle, à d'autres causes qu'à un anlagonisme de races dont il n^est fait aucune mention dans le récit même des événements où l'on a cru plus particulièrement le reconnaître^, et ce qui a
hîslorîeos les plos éminents de l'Angleterrei nous apprend, de la manière la plus précise, que les deux nations étaient à peu près confondues à celle époque : « Jam cobabitantibus Anglicis et Normannis, et alterulrum uxores ducentibus Tel nubenlibus sic permixtao sunt naliones, ut vix dtscerni possit hodiè, de liberis loquor, quis AngUcus, quis Normannussit geqere; exceptis duntaxat ascriptitiis qui villani dicunlur, quibus non est liberum obstantibus dominis suis a status sui conditione discedere. » {Dialog. de Scae^ eario, p. 26.)
1. J'en citerai deux exemples. M. Thierry a Tu dans Thomas Becket, un Saxon, et il attribue surtout à son origine saxonne la haine que lui portaient quelques membres du haut clergé anglo-normand ainsi que le culte de la multitude pour sa personne durant sa vie et pour sa mémoire après son martyre. Il est aujourd'hui à peu près démontré que Thomas Becket, fils d'un riche habitant de Londres, nommé Gilbert, était d'origine normande (a), et l'on ne trouve, dans les historiens contemporains, aucun mot qui fasse supposer que la haine de ses puissants ennemis ou l^enthousiasme de ses partisans eût d'autre fondement que sa fidélité à ses principes jusqu'à la mort.
Le second exemple est celai de l'homme à la longue barbe, alderman de Londres au temps de Richard I«r. M. Thierry, ▼oit dans la résistance de cet homme à une taxe onéreuse,
(a) Voyez Bur l'origine de nint Thomas Becket, les renseignements nottveaui donnés par le docteur Giles, dans L'édition anglaise qu'il a publiée des lettres du primat.
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été dit, par esprit de système, à Tappui de PopinioD opposée est, selon moi. Terreur d'un grand talent et d^une âme généreuse trop exclosivement sympathique à la cause des yaineus.
iaésalement répartie» et daos la popalarilé qu'il obtiot» ao* tant de preuTes d'inimitié entre les Saxons et les Normands. On croirait cette anecdote écrite hier : j'ai consoité les Tîeîlles chroniques où elle a été rappelée (a), et en particulier celle de Guillaome de Neubridge, qne If. Thierry cite de préférence. Nous y voyons un homme gonflé d'orgueil et d'envie, superhid alque invidià, peu lettré, meâiocriur iituralus, mais beau parleur, préludant par une noire ingratitade au rôle de tribun du peuple et d'avocat des pauvres, mettant en œuvre toutes les pratiques d'usage pour enflammer les prolétaires et même les bourgeois, inopes el médiocres, d^ane soif immodérée de libertés et de jouissances : n'oubliant ni les sourdes manœuvres, elàndeslina opéra, ni les déclamations incendiaires, ni les spécieux prétextes, ni les crubs, ni même la longue l)arbè, prolixa larha, qu'il entretenait, dit l'auteur contemporain, pour être mieux remarqué dans les assemblées populaires, ul magis eonspieuus apparerel. Il y a tout cela dans cette histoire, mais pas un mot des Saxons et des Normands, ni la plus légère allusion, même dans les paroles mystiques et emphatiques de Tagîtateur, à une origine différente des pauvres et des riches, des faibles et des puissants, des magistrats qui établirent la taxe et de ceux qui s'insur-
(a) Roger de Ho?ed., p. 765, éd. Sa^iie. — Mat. Paris, an. 4096. — Radolf. d« Djoeto, /«m^. kiitor., (. I, col. 691, édit. Seld.^ Ghron. Gerru. Cantiiar.,«6t4.. t.l, col. 4594.— Mat. Weslmon., Flora kisUir.j p. 260.— Et enfiQ Guiliel. Neubrig., Ber, Britaunic, seriptor. vetuitiof€i, I. V, c. xvill, p. 491-493. Ce dernier aateur, nommé wciorveridieus par Polydore Virgile, a donné très en déitil l'histoire de Thommc à h barbô : je lui ai emprunté ce que j'en ai dit, e( je résiste au désir de la traduire ici tout entière.
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La fusion des races en Angleterre, fut suivie de celle des diverses classes de la nation, fait peu connu an dehors, plus remarquable encore, s^il est possible, que le précédent, et dont T Angleterre fut redevable aux nécessités nouvelles qui surgi* rent de la conquête, à sa situation géographique, au courage de quelques grands hommes qui se rencontrèrent dans Paristocratie laïque et dans le clergé, et à quelques autres circonstances qui appellent au plus haut degrë Pattention. Il est difficile de s^y arrêter, même un instant, sans reporter les yeux sur le pays voisin, et sans essayer de se rendre compte des destinées si différentes qu^eurent, en France et en Angleterre, durant une longue suite de siècles, Paristocititie et la royauté.
Dans le premier de ces pays, où Paristocratie était, dès le ix* siècle, plus puissante que la cou-
gèrent contre elle. Matthieu Paris (t. l, p. 160) est le seul au* leur où j'aie trouvé que ce Guillaume descendait d'aïeux qui ne se rasaient pas, en haine des Normands. Walter Scott, dans son admirable roman d'ivan^oe, a eu rec4>urs à un procédé famiUer aux artistes, il a forcé les tons, il a exagéré un reste d'antagonisme qui existait sans doute encore, du moins dans les premiers rangs de la société, entre les Ois des conquérants et ceux des vaincus: il a tiré de grands effets dramatiques de cette inimitié, qu'il suppose toujours très-vive et générale à cette époque, entre les deux races, et l'enthousiasme légitime excité par une conception de génie, n'a pas été sans influence sur IVrreur dans laquelle je crois que M. Thierry est tombé.
renne, elle déclina par d^rés et unit par s'^effacer tout entière devant la majesté royale. Dans la Grande-Bretagne, au contraire, où raristocratie terrienne et anglo-normande ne datant que de la conquête, était née eu quelque sorte à Pombre du trône et s'était constituée dans sa dépendance, elle grandit sans cesse en face de lui ; elle ne brisa pas le sceptre, mais elle en.diaposa, et finit par conduire la main qui en héritait.
Ces résultats si contraires provinrent en grande partie de la composition toute différente, dans les deux pays, des parlements ou conseils nationaux qui, négligés en France sous les premiers rois de la troisième race, acquirent aux yeux des Anglais une autorité toute nouvelle lorsque le temps eut effacé les humiliants vestiges de la conquête et toutes les distinctions c)ioquantes entre les deux races. Le parlement (commune concilium)^ fut alors en effet le terrain commun où s'^acheva et se scella leur réconciliation : tes descendants des Normands y reconnurent Tancienne assemblée souveraine de leurs barons, et il apparut aux fils des vieux Saxons, comme Pbéritier, le successeur légitime de ce conseil de sages^ de ce wittenagemot dont le nom était inséparable de leurs grands souvenirs nationaux \
t. On a Ja preuve de ce fait dans la Chronique saxonne ^
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En France, les grands vassaui du roi , ses égaux en puissance et quelquefois ses supérieurs, avaient impatiemment supporté de se voir abaissés dans la cour du parlement de leur suzerain au niveau des simples barons, feudataires directs de Fancien duché de France \ Ils s^éloignèrent de ces assemblées à la satisfaction du monarque a qui leur grande influence faisait ombrage', et fiers de leur puissance individuelle, ils dédaignèrent de se forlifiercontre la couronne en s^unissant : ils furent ainsi exposés Pun après l'autre à ses entreprises et leur grandeur fit leur faiblesse. Mais dans le royaume voisin, la conquête avait élevé si haut l'autorité royale, que les barons ne tardèrent point à comprendre quUls ne pourraient être forts contre elle qu'yen lui résistant tous ensemble ; ilss^unirent donc et leur union fit leur force. Il s'en suivit qu'yen France le parlement ou le grand conseil politique fut déserté par ceuiqui lui donnaient le plus d'^ëclat et d'^autorité : il perdit ainsi de sa considération et de ses attributions jusqu^à ce qu'ail fût à peu près réduit à n^élre plus qu'une
où ce nom est fréquemment donné au grand conseil des officiers du roi et des barons. La chronique désigne ainsi, en particulier, l'assemblée tenue sous Henri V^, en l'année 1124, à Huncothe dans le comté de Leicestcr.
1. Boulainvilliers, Des anciens parlements ou états-généraux, t. I, P' 98.
Idenif ibid
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simple cour de justice composée presque tout entière de légistes, et où les grands vassaux ne siégeaient qu^en très-petit nombre et en de rares occasions ; tandis que le parlement d'Angleterre, où les évéques demeurèrent unis aux barons^, fut toujours considéré comme un grand corps politique en possession d'une partie des droits du souverain : il y tint une place considérable dans l'opinion alors même quMI était de fait suspendu, annulé ou asservi, et Tinstituliofl était encore une espérance lorsque la chose même avait disparu ou n^était plus qu\m simulacre. Le parlement s'est ainsi perpétué en Angleterre, à travers les âges, jusqu'à ce qu'enfln, au xvii* siècle, il fût devenu le représentant régulier, permanent et universel, de toutes les classes et de tous les intérêts nalionaui.
La guerre fut une autre cause de P&ccroissenient du pouvoir royal sur le continent et de son afTaibI issement dans la Grande-Bretagne. La France guerroyait le plus souvent contre Pélranger sur son propre sol, et ses victoires mêmes coûtaient cher aux habitants de ses campagnes et de ses villes assiégées ou ravagées par les armées ennemies. Chacun avait un intérêt direct à rétablissement d'aune paix prompte et glorieuse : la guerre était
I. Voy. page
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donc, âvani tout, nolioaale, seigneurs et bourgeois accouraient d'eux-mêmes se ranger sous la bannière du roi, dôtat la guerre fortifiait ainsi Pautorité en mettant Paristocralie en quelque sorte sous sa main. Mais en Angleterre, et par suite de la conquête norniande, les hostilités avec Pétranger éclatèrent presque toujours pour des intérêts continentaux qui touchaient plus le roi que son peuple. Le sol anglais en fut rarement le théâtre, et la nation, moins directement intéressée que les peuples du continent aux victoires ou aux défaites de ses armées, montra aussi moins dVmpressement à répondre aux appels de la couronne. H fallut que les rois eussent per)iétueilement des niercenaires à leur solde ^, et c'est en reconnaissant des droits et des franchises ë la nation qu'ils achetèrent son concours et ses subsides : ces franchises furent toutes favorables aux progrès de rindustrie qui enrichirent la Grande-Bretagne et la mirent en état d^en acquérir de nouvelles; et ce que Tacite disait jadis de la servitude de ce pays : Briiannia servitutem suam quoiidiè
1. Gnizot, De Voriginc du (tysième repré$ent€Hif en AngUlerrtf, 1824, p. 400, etc.— Cet essai, où j*ai puisé beoucoap de lumières, a été, comme le l'ai déjà dit, fondu et développé par son illustre auteur dans le livre très-remarquable qu'il a tout récemment publié, sous le titre ù'EUiolre des origines du gouvernement représentatif en Europe,
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émit, quotidiè pazoit, a pu être ingënieusemeiU appliqué de nos jours à sa liberté \
La force de la haute aristocratie ou du baronuage en Angleterre, comme celle de la couronne en France, fut considérablement accrue par Tappui qu^elles cliercbèrent et trouvèrent Tune et l'autre au-dessous déciles, dans les petits propriétaires du sol et dans la bourgeoisie des villes. Celle-ci apparut tard en France : le commerce et Tindustrie Penricbirent peu durant plusieurs siècles, et elle eut moins à redouter de la cupidité des rois que de Pavarice des seigneurs qui, exerçant dans leurs domaines les droits régaliens, Taccablaient souvent de taxes immodérées. Le monarque fut donc pour elle un auxiliaire éloigné, dont rintérét propre était d^affaiblir ceux en qui elle voyait des oppresseurs, et le trône apparut à la bourgeoisie comme un pouvoir lutclaire, redresseur des injustices des grands'.
1. Celle pekisée esl de M. Villemaiii. Elle esl exlraile de son excellenl éloge de Montesquieu, couronné par rAcadémie française.
s. Les inslincU novateurs de la bourgeoisie, son aclivilé, les capiteux qu'elle accumule, sonl une force qui réagit de mille manières, en France, conlre la puissance des possesseurs du sol, et, comme aus origines de toute ciTilisation, le
mouvement recommence par la vie urbaine La royauté
trouva dans les villes constituées ce que le baronnage ne pouvait, ne voulait pas donner, sujétion effective, suhsideB
li n'en fut pas de même en Angleterre, après la conquête normande : la le monarque, durant >I50 ans et malgré son srmulacre de parlement ou de conseil des barons, exerça seul, non sans doute en droit, mais en fait, une autorité absolue^ ; là Poppression, qui tomba sur les petits sans épargner les grands,^ partit du trône; la, enfin, Paristocratie parut à la classe moyenne des villes et des campagnes, la seule digue erCcaee contre les débordements de l'autorité royale; trop faibles pour lutter séparément, un intérêt mutuel les rapprocha, et la grande charte fut le premier résultat considérable de celte ligue des barons et des communes contre le trône.
Le tiers-état, dédaigné sur le continent par la noblesse, y fut presque toujours son adversaire ou son rival : le temps même accrut en France, aux états-généraux, la distance entre les ordres', tandis qu'en Angleterre il rapprochait les rangs et qu^on y vit diminuer sans cesse, depuis, le xm" siècle, la distance légale qui séparait la haute aristocratie de la moyenne, et celle-ci de
régulUrB^miliee disciplinée^ etc.,, (Augustin Thierry, Histoire du lierséM, introduction, p. xxni.)
Voy. pag
2. II suflh, pour s'en convaincre, de comparer le langage de la noblesse aux états -généraux du xiv^ siècle, et celui qu'elle tint plus tard aux célèbres états de 1614.
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la bourgeoisie : elles commencèrent à se mêler au xiY* siècle, lorsque les boui^s eurent acquis le droit de représentation ^ et tout ce qui contribuait en France à maintenir deux classes distinctes, la représentation nationale ', le service militaire *, le commerce, tendit à nVn faire à peu près qu'aune seule de Taulre côté du détroit. Les luttes civiles et si meurtrières du xv*" siècle, où la vieille aristocratie se déchira de ses mains, bfttèrent encore cette fusion en faisant monter une multitude de familles du second et du troisième ordre au premier rang. La noblesse alors redevint insensiblement ce qu^elle était dans
1. Sir Henri Hallam, dans son m$Unre de VEurope au moyenràge, chap. YI, 2« et 3* partie, a donné l'idée la plus juste et la pins précise de l'organisation du parlement anglais et de l'origine de la représentation des communes.
a. Le changement qui s'opéra dans l'organisation du parlement, consomma en quelque sorte l'abaissement de la petite noblesse, lorsque ses représentants furent élus par le corps entier des tenanciers et séparés de la chambre des pairs pour passer dans celle des députés des cités e^ des bourgs. (Sir H. Hallam, L'Europe au moyen-âge^ c. vu, 2r partie.)
3. Les genlilsbommesy lorsque l'escuage fut devenu général, servirent, en Angleterre, moyennant une paie et non en vertu de leur tenure ou de leur naissance : ils n'avaient point, comme les barons français, le droit de guerre privée
et ne conservaient rien du caractère féodal D'autre part
]a tennre noble en service de chevalier n'était pas liée d'une manière plus particulière à la profession des armes que la tenure roturière en swicage, {Jdept, iMd.)
Tancieiine Germanie, cW-è-dire individuelle et personnelle ; le tilre de pair du royaume put seul la conférer, elle fut, pour celui qui en était revêtu, la conséquence toute naturelle de la possession de la première dignité, de l'exercice d^une fonction haute et révérée^ ; elle ne constitua, sauf le droit héréditaire de Taîné des fils^ a'ucun privilège pour les enfants des titulaires; rien, dès la troisième génération, ne les distingua plus de la masse générale des citoyens, et ils furent compris avec ceux-ci sous le nom général de comtnaner^ ou d'hommes soumis à la loi coBfMWB ^
Toutes les classes de la nation furent ainsi, avec le temps, fondues dans un vaste et harmonieux ensemble', lorsque, dans le reste de PEurope, des privilèges héréditairespourlousies membres d'aune même famille perpétuaient la séparation des castes et la dangereuse rivalité des ordres. L'Angleterre, qu^un préjugé trop répandu a fait considérer jusqu'à nos jours comme la terre classique de
1. Séiâen, Œuvres, t lll,TiUe$ofh(mour, c. vm, p. 889. Citation d*Alberic Geolilîs.
a. Les fils de pair sont commonen et n'ont d'autre privilège légal qa'un vain litre de préséance. (Sir Henri Hallam, ibid.)
3. Je ne crois pas nécessaire de parler ici des baranels et des knighlt (chevaliers), litres parement honoriûques, qui ne font point en Angleterre on homme noble a noble man; le premier d« ces litres n'est transmissible qu'à Talné avec des biens substitués; le second s'éteint avec le titulaire.
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raristocratie de naissance, fut de cette manière réellement en possession, plusieurs siècles avant nous, de cette égalité devant la loi civile, que la France ne connaît que depuis 1789, seule conquête de toutes celles que la révolution a faites qui ne puisse jamais être remise en question. Il en résulta ce fait immense que les grandes luttes politiques eurent lieu^ en Angleterre, entre des partis et non entre des ordres. Elles furent violentes sans doute, mais variables, éptiémères, comme les partis eux-mêmes, et non implacables et perpétuelles comme les castes.; elles contribuèrent à former cet admirable esprit public qui est la véri* table ancre de salut de TAngleterre^, au lieu de cet esprit étroit, jaloux, exclusif et par cela même anti-national auquel la lutte des castes ou des ordres donne naissance, et c^esi dans ce phénomène, que TAngleterre présente seule à la limite du moyen-âge et des temps modernes, c'est dans
LA GONSTITUTIOP? DÉMOCRATIQUE DE SOIS ARISTOCRATIE
1. La véritable constitution anglaise est cet esprit public admirable, unique, infaillible, au-dessus de tout éloge, qui mène tout, qui conserve tout, qui sauve tout. Ce qui est écrit n'est rien. (De Maistre, Principe générateur des conililtilione polUiques.^
2. Our democracy was from an early period, the most aris* tocralîc, and our arislocracy the most democraiic in Ihe world. (Macaulay, Hislary of England frtm ihe aeceesion of James //, t. Y\ p. 16. Paris, 1849.
quMI faut voir une des plus grandes causes du progrés des libertés publiques, plus rapide dans ce pays que partout ailleurs en Europe \ Il y en eut une autre presque aussi puissante et
1. C'est également à ce motif qu'on peut attribuer le profond attachement des Anglais pour des institutions qui n'ont établi aucune démarcation humiliante entre les diverses classes, et qui remontant, pour la plupart, aux sources mêmes de l*histoire, par une chaîne de traditions non interrompues, ne laissent rien à regretter à personne dans le passe. Les pairs d'Angleterre couvrent presque tous d'un titre pompeux, ancien ou nouveau, la date très-récente de l'illustration de leur famille (tt) : trente-deux pairies anglaises seulement sont antérieures au règne d'Elisabeth, et le plus grand nombre n'ont pas plus d'un siècle de date. Le pair d'Angleterre peut s'enorgueillir de son rang et de sa fortune, mais il ne peut se croire d'un autre sang que celui de la classe générale à laquelle appartiennent ses enfants et ses proches. D'autre part^ les membres de la gentry et de la bourgeoisie ne prennent aucun ombrage d'un titre dans lequel ils voient le signe représentatif d'une fonction aussi importante que respectée, un privilège limité à un petit nombre de personnes, une dignité dont l'éclat rejaillit sur une multitude de familles de leur
(a) The British peerage does and ought (o stand upon iU ovrn merits . I^ is not a class a part... il belongs to the people from vrbich it is daily taken, not separated from Ihem but only placed at tbeir bead. A few fainilies among our peerage are aucient and bonourable from tbeir mention in our bistory, but not any of thèse would satisfy the beralds of the continent. (Ori^tn of the f amitiés and honowrs of the British peerage Ify a p»ir of therealmy from the metropolilan. — London and Paris observer 1833, p. 234-238.) — Voy. aussi DeffretVs peerage of great Briiain and Irland,-- Engiish and Irish peerages eonferred or rtstored (fg each of our sovereigns. 1845, p. 867.
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qui marque encore une des différences les plus profondes entre la constitution politique des deux pays. La coutume, en France, consacra la transmission du sceptre de mâle en mâle par droit héréditaire de primogéniture, indépendamment du suffrage ou de Télectiou nationale, et cet usagCi constamment suivi durant 330 ans, de Hugues Gapet à Louis X, fut établi en principe et devint un dogme fondamental de la monarchie française ; mais du temps des Saxons, en Angleterre, aucune loi précise ne désignait Pliéritier du sceptre quoique toujours choisi dans une seule famille ^ Le conquérant n'apporta à
ordre, et à laquelle il ne leur est pas défendu d'aspirer euxmêmes ; enfin, l'on commettrait nne grave erreur si l'on donnait aux mots anglais de gentry et de gentleman une acception équivalente à l'ancienne signification du mot gentil • homme, qui exprimait la qualité en quelque sorte indélébile, non-seulement d'un individu, mais encore de tous ceux de sa race, et qui faisait supposer jadis la possession perpétuelle de certains privilèges onéreux ou blessants pour quiconque n'y participait pas. En Angleterre, les membres de la classe appelée gentry, sont toutes les personnes qui, ayant reçu une éducation libérale, tiennent un rang honorable dans la société, par leur profession, par leur mérite et parleur fortune. Le commerçant enrichi n'est point exclu de cette classe au sein d'un peuple qui se souvient que, chei ses aïeux saxons, après trois voyages sur mer le marchand saxon devenait ihane. t. Nous avons vu (page 221) que l'élection d'Harold avait été l'unique exemple d'un choix fait en dehors de la race de Cerdic, sans avoir pour motif ou pour cause une conquête.
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cel égard aucun changemeulaux anciens usages : lorsqu'il légua sa conquête à son second fils^ il exprima un ?œu plutôt qu^une volonté formelle, et durant les cent vingt années qui suivirent sa mort) la couronne d'Angleterre ne fut transmise qu'aune seule fois par droit de primogëniture. En laissant indécise, quoique dans des limites fort étroites, la question du droit de succession au trône, Guillaume livra sans doute le pays à de longs orages; mais peut-être aussi fit-il plus, sans le vouloir, et par celle incertitude même, pour le développement des libertés futures du peuple anglais, qu'il u'^avait fait contre les vieilles franchises anglo-saxonnes lorsqu'^il envahit le royaume. Le * seul droit de la naissance ne fut point suffisant pour faire les rois : il fallut qu^ils demandassent, comme avant la conquête, la confirmation de leur titre royal à Pélection ou au suffrage des représentants du pays, des membres du conseil national. Tous les avènements accrurent ainsi rinfluence et Pautorité de ce grand corps, et furent pour les parlements autant d^occasions solennelles de revendiquer le maintien des libertés qui étaient en germe dans les vieilles institulions du pays, et d'obtenir la reconnaissance et la sanction des droits civils et politiques des sujets, en retour de la confirmation du droit royal des monarques.
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Cet état de choses établit en Angleterre, sous lesPlanlagenets, plusieurs précédents entièrement contraires à la doctrine du droit divin de succession au trône, qu^on essaya de faire prévaloir après l'avènement des Ttidor : leur souvenir se perpétua de règne en règne par la tradition, dans les temps mêmes où le gouvernement paraissait les avoir mis complètement en oubli et où les parlements n'étaient plus, sous la main d'Henri VIII et d'Elisabeth, comme jadis sous celle de Guillaume , que des instruments de despotisme. LorsquVnûn Pardente parole des réformateurs puritains eut réchauffé les vieilles semences de d'esprit libéral en Angleterre, lorsqu'ils eurent fait voir la liberté religieuse inséparable des libertés ou garanties politiques, les innombrables précédents qui consacraient celles-ci furent rappelés ; on les opposa de toutes parts avec succès aux prétentions des Sluart, ils servirent de texte à la célèbre pétition des droits de 1627 \ et ils concoururent ensuite puissamment à donner en Angleterre un caractère d'autorité imposante au grand acte constitutif de 1688, qui fit reconnaître le droit de succession au trône comme émanant du parlement et de la nation.
Depuis cette grande époque, les destinées du
l. Acte du parlement sous Charles I•^
peuple anglais furent Oxées, il obtint successivemenl toutes les garanties constitutionnelles indispensables à Texercicedes libertés dont la possession, quoique souvent disputée, suspendue défait ou interrompue, lui est légalement acquise de temps immémorial. Ces libertés ne furent plus resserrées, dit un savant publiciste, dans d'étroites limites et possédées seulement par un petit nombre ; maisétendues, en raison du progrès des lumières,' de la civilisation et de l'aisance générale, ctgarau ties à tous par tous ; et l'on vit, chose admirable, les institutions mêmes qui avaient été maintenues ou établies après la conquête normande par le génie du despotisme, se transformer, dans la suite des âges et au souffle du génie national, en lois tutélaires, protectrices de la vie et de l'indépendance • des sujets*. Cette conquête n'a donc point arraché l'arbre séculaire des franchises anglo-saxonnes : l'épée de Guillaume abattit son feuillage et mutila
1. Blackstone, Comment. surles lois anglaîtet, t. VI, p. 173.
s. Pour n'en citer que deux exemples, la loi d'anglaiserie, si injurieuse pour la population indigène (o),ful transformée, après la fusion des deux races, en la belle institution du eo'roner, sauvegarde de la vie des citoyens, et la gênante inslitutioa des cautions et des garanties que chacun devait fournir pour sa conduite future donna lieu peut-être, et se rattache certainement par la tradition, à la loi célèbre à'hàbeat corpus, protectrice de la liberté individuelle.
(«) Pages *I6, 4(7.
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ses rameaux ; mais ses racines avaient pris possession du sol, et il en sorlil des jets vigoureux qui, avec le temps, le couvrirent tout entier.
Mon œuvre est finie : j'ai essayé de jeter quelque clarté nouvelle sur les origines d^un grand peuple, en étudiant avec soin les éléments divers dont il est formé ; je Pai suivi, depuis sa première apparition dans Thistoire, et dans ses transformations successives, durant douze siècles, jusqu'au moment où une dernière conquête a doublé ses forces en les régularisant, et affermi, au prii de beaucoup de sang et de larmes, les fondements sur lesquels sa grandeur est assise. Et lorsque, touchant au port désiré, je ramène mes regards sur mon pays, mon cœur se serre ; je passe avec tristesse de Tétude d''un temps qui n'est plus à Tinquiète contemplation du présent. Je vois la France traversant une crise aussi redoutable peut-être qu'aucune de celles que j^ai décrites dans un pays voisin : j'entends, au milieu de bruits discordants et confus, chacun se demander si, après mille ans de civilisation, de vie religieuse et politique, nous revenons au chaos; si les pâles clartés qui apparaissentà Thorizon sonlTaube d'un nouveau jour, ou les lueurs mourantes d^un flambeau qui s'éteint ; et si la France enfin sortira du nuage épais
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qui Tenvironne, pour instruire Punifers ou pour Tépouvanler.
A la veille de décider de son sort^ elle ne s''abandonnera point elle-même, elle opposera quatorze siècles de son histoire au fantôme d^une anarchie sauvage comme à celui d^une hideuse tyrannie, elle apprendra enûn d^une nation puis- ?sanle et dès longtemps en possession d^institutions sages et fortes, qu'il n^y a rien de durable dans l'existence d'un peuple qui n^ait sa raison d'hêtre dans son passé* Non, la France de Gbarlemagne, de saint Louis, de Henri lY, de Napoléon, et de tant d'autres rois populaires, dont chacun a personniCé en soi un fait social ; ce pays si riche eu glorieux souvenirs ne s'arrêtera point dans les langes d'une impure démagogie, ni dans les rets d\m brutal despotisme, en pâture aux Babeufs ou aux Césars : il ne demandera la formule de l'avenir dont il est en travail, ni à Athènes, nia Rome, ni même à celle triomphante Angleterre, dont le génie n'^est pas le sien.
Nous avons sans doute d^utiles emprunts à lui faire, mais soyons en garde contre une imitation aveugle et systématique ^ Le peuple anglais est, entre tous, celui qui est demeuré le plus fidèle à
1. Le point capital est de choisir, problème difficile, mais non insoluble, et le plus digne peut-être des méditations é^ Thomme d'état.
lui-même el qui a le plus vécu de sa vie propre : ses institutions sont le produit des siècles accumulés, et le moule où il les a jetées est brise : elles n'appartiennent qu'à lui et ne pourraient être servilement imitées sans péril ^ Aucune vérité ne me parait plus incontestable : mais dans les sociétés humaines qui ont vieilli et prospéré, il a toujours existé quelque chose de supérieur aux lois particulières propres à chacune et aux institutions qui sont le fruit du sol, des coutumes, des circonstances et du génie national : on voit, dans toutes, le respect de certaines lois immuables ou de principes généraux à Tobservation desquels sont invariablement attachés le salut des états et la durée des empires.
La plus générale de ces lois, qu'on peut dire primordiales^ le principe qui les renferme toutes en puissance, consiste, pour un peuple, à contrebalancer, dans sa législation comme dans ses mœurs, chaque conquête de la volonté privée, chaque nouvelle expansion de la force individuelle par le développement corrélatif d'aune
1. Je disais, Tannée dernière, dans un autre ouvrage : « la constitulion la plus savante, si elle n'est pas au niveau des idées, des besoins et de la force morale des peuples qu'elle régit, n'est qu'un édifice de cartes qu'un souffle renversera. » (Chances de salui ou conàiiions d'existence de la sœUlé aoluelle, Broch, in- 18, 1850, p. 82.)
force sociale suffisante pour modérer la première ou pour en corriger les écarts.
Le problème à résoudre admet, selon les temps, des solutions très-diverses, mais ce principe n^a clé nulle part mieux observé qu^en Angleterre, par le peuple que Texpérience guide dans le choix intelligent des choses nouvelles, et qui, semblable aux Juifs revenus avec Néhémie, tient tout ensemble, dans ses mains, la truelle et Pépée, et ne renverse qu^en fortifiant.
Si, en Angleterre, le plus actif des dissolvants, la presse périodique, est dégagée de toutes ses entraves, d'autre part, la force la plus conservatrice, la propriété, y demeure dépositaire de la puissance publique.
Si fesprit mercantile y grandit, si la soif du gain y est sans cesse stimulée, d'autre part aussi la foi religieuse , implacable adversaire de Tégoisme individuel, y maintient son empire.
Si la barrière des castes y est abattue entre les familles, si depuis des siècles, Tégalilé devant la loi, sans exception même pour les fils de pairs, est devenue la règle commune, il est également vrai que le culte des souvenirs y est toujours vivant : TAngleterre ne laisse point s'éteindre dans Toubli et dans la pauvreté les familles illustrées par de grandes actions ou par d'éclatants services; elleles voit représentées avec orgueil dans
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sa pairie béréditaire ; leur gloire, ancienhe ou récente, est son patrimoine, elle s^en fait un reoipart et un exemple.
La prérogative des rois y est resserrée danç d^étroites limites, mais leur personne, comme dans i'antique Germanie, est Tobjet d^un respect sans bornes^ : TAnglais enûn a conservé et agrandi les franchises des vieux Germains, ses ancêtres ; mais il a aussi gardé et respecte la tradition sacrée des vertus germaniques.
Il ne convoite pas pour son usage, il n^envieà aucun peuple des institutions d^aventure, nées de convulsions soudaines, sans aucun lien avec son passé ni avec le milieu où il vit : il aurait peu de confiance en leur durée, quelque irréprochables qu'elles fussent d^ailleurs au point de vue spéculatif : mais il croit impérissables celles qu'il l>ossède, malgré tout Talliage qu^elles renferment : elles ne sont pas sorties d'un cataclysme, elles ressemblent à ces fleuves dont la source est
1. Des étrangers présents à Touverture de la grande exposition de Londres ont été singulièrement frappés des marques extraordinaires de respect avec lesquelles la reine Victoria a été accueillie et saluée par la foule.
s. La liberté, disait Mirabeau, ne fut jamais le fruit d'une doctrine absolue et de déductions philosophiques : lesbonnes lois résultent de l'expérience de tous les jours et de l'observation des faits. {Opinion de Mirabeau sur la déclaration des droits.— Hisl. de Louis XVI, par J, Droz, t. II, c. x, p. 486.)
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./[ dans là nue, qui disparaissent souvent pour se
* * K-* ^rnonti^ef au-delà, grossis dans leurs cours par des
^^/^r^'*afTBclwife innombrables, et qui ne sauraient tarir
i • îki^ p»ree qu'ils viennent de loin et que leurs rives
} V. sont profondui^.
CHAPITRE UL
■BSTADBATION DB LA DYNA8TIB ANGLO-SAXONNE. — RÈ6NB d'ÉDOUABD - LB - CONrBSSBUB. '— ATÉNBMBNT D*BABOLD II, DBBNIBB BOl AN0L0-8AZ0N.
1042 1051. Edouard lU, surnommé le Confesteur. Première partie de son règne jusqu'à l'exil du comte Godwin. 69
1048. 1066. Suite et fin du règne d'Edouard -le-Confesseur, de l'exil de Godwin à Tavénement d'Harold 11. 93
CHAPITRE IV
INSTITUTIONS BT COUTDIIBS DBS AN6L0-8AX0NS BT DBS DANOIS DANS LA GRANDB-BBBTAGNB JUSQU'A LA CONQUÈTB NOBIÏANDB.
Considéralions préliminaires. 137
Coutumes et institutions fondamentales. — Cautions
el garanties, Tasselage»composi lions.— Division de la popalalion en décanies et centuries.— Diverse:» sortes de propriétés. i42
De l*état des personnes chez les Anglo-Saxons. — Gouvernement des Anglo-Saxons. — Rois.— Wittans. — Ealdormans. — Shérifs» etc. 152, 168
Juridictions. — Tribunaux. — Jurateurs ou Jurés. — Épreuves ou Ordeals. — Pénalité. 187
Le clergé. ^98
De la féodalité chez les Anglo-Saxons. 210
Aperçu général de l'état politique et moral de la société anglo - saxonne et danoise à la mort d*Ëdouard-le-Confesseur. 216
CHAPITRE I
DS L'AVfiNBMBMT D'HAROLD II JDSQU'a l'aSBIVÉB DES NOB- ^ MANDS A HASTINGS.
De la Normandie avant le grand armement que Ht le duc Guillaume pour conquérir l'Angleterre. 223
4C4 TAHLK.
If.
1066. Conduite d'Haroid. — Message de Guillaume. — Réponse du roi saion. — Guillaume se prépare à la guerre.— Victoire d'Haroid sur le roi de Norwége Harald Hadrada. — Débarquement de l'armée normande à Hastings. 244
CHAPITRE n
CONQUÈTB DB l'ANGLBTBBRB PAB LBS NORMANDS.
1066. Bataille d'Uastings ou de Senlac. 263
1066. 1067. De la bataille d*Hastings au premier retour de Guillaume en Normandie. 284
ni.
1067-1070. Progrès de la conquête normande. — Révoltes. — Affreux ravages. — Camp du refuge à Ely,— Soumission de toute l'Angleterre à <juillaume. 297
CHAPITRE ni
DB LA PBI8B DU CAMP DU BEFUGB A LA HOBT DE GUIL- LAUME • LE - CONQUÉBANT.
107M075. Expéditions de Guillaume dans l'Ecosse et dans le Maine.— Conspiration des Normands.— Jugement et exécution du comte Waltheof. 323
1060-1086. Insurrection à Durbam. — Mort de l'évêque Walcher. — Expédition contre les Écossais et les Gallois. — Invasion et retraite de l'armée danoise. ^
Afflictions domestiques du roi Guillaume. 336
ion.1066. RéTolle de Robert, fils aîné de Guillaume. — Sa soumission. ^ Mort de la reine Mathilde. ^ Arrestation d*Odon, évéque de Bayeux, frère du roi. — Domesday book. — Départ de Guillaume pour le. continent. 344
1086.10S7. Bu dernier retour de Guillaume sur le continent jusqu'à sa mort. 361
Considérations sur les circonstances qui ont facilite la conquête de l'Angleterre par les Normands et sur le conquérant. 381
CHAPITRE IV
INSTITUTIONS POLinQDSS DE GUILLAVIIB-LBCOIfQVÉRANT. 391
Propriété territoriale. — Fiefs. — Arrière-fiefs. — Force militaire. — Charte de Guillaume. — Baronnage. 393
Organisation judiciaire. — Tribunaux. — Police. — Lois forestières et pénales.
Eglise anglo-normande.— Tribunaux ecclésiastiques. — Lanfranc, archeTéque de Cantorbéry. — Son 11. 30
caractère et son influence. — Conduite de Guillaume à l'égard du saint-stége. ^ 419
De rinfluence de la conquête normande sur les destinées de l'Angleterre. 481
ERRATA DU TOME
PsgM. Lignes.
74) 4ûi au Iku de i comblé de soucis; liuz : accablé de soucis.
ns, 44 et SUIT., &u iiiu de : communauté probable d'origine; li$n : une ancienne af6nilé par le Toisinafçe dans le nord dt l'Europe, et par les mélanges.
478, 47, au tieuM : et les Saxons qui les ont subjugués et conquis; Hie% : el les Saxons qui les ont plus tard subjugués et conquis dans la Grande-Bretagne.
339, 40, an Utu de : estimait la gloire suprême pour un guerrier de ne donner ; Hhz : estiinaK que la gloire suprdme pour un guerrier consistait k ne donner.
344, 43, au Im» de : aucun de ses fils ne sanit; lieez : un seul de ses
fils saTait.
345, 47, an tieu de : orphelin k neuf ans, maître de ses actions au
sortir de Venfance, privé d'un frein extérieur et salutaire;
U$ez : orphelin au sortir de l'enfance^ maître de ses action»
et privé d'un frein salutaire.
407, note 4 , au (t«tt de : étranger k ce sujet ; lùez : étranger k ce fait. 414 , 22, au lieu de : animaux malfaiteurs; lisez : animaux malfaisants.
ERRATA DU TOME II
4 s, 9, au tiMi tfe : ce fut le Ténérable Elfège ; Uhz : ce fut Elfège. 32, Â9y aulieude: Dlfytel ; lise» i Clfkytel.
1 47, 20, au lieu de : Morkar, fils du comte Léofric ; lm% : Morkar, petitfils de Léofric.
4 32, note, au lieu de : chroniques normandes , lisez : chroniqueurs normands.
150, 21 , a« liêu de : chez les Anglo-Saxons la loi fil un pas de plus; lisez : la loi fit un pas de plus.
468 ËABATA.
PaKtf.ligati.
4 50, Dote, dernière ligne, 4U IU% de: Z$; iiiex : 73.
4^4, ip, M Heu tf« : c'était l'offeDié ; liux : c'éUit lui.
469, 45, 9% lien de : tfai doil ; liie% : qui dat.
477, 2, 4U lien de: usemblée nationale; tit$% : assemblée des witUns .
484 , 46, anlitudei ehoisirent librement ; Utez : élarent.
205, 9, M lien de ; a recours pour se maintenir aux m^tiques cxtaies et aux miraeles ; Utez : se maintient par les mystiques extases et par les miraeles.
240, dernière ligne, an Iteii de : baron de Ronjoux; liiez : baron de Roujoux.
247, 7 f n» lien de: l'ensemble de institutions; liiez : Vensemble de ces institutions.
321 , 42, w lien de i devenu roi ; liiez : élu roi.
227, 11, an liindei vers Vaneien pays de Normandie ; liiez : Ters le pays de Normandie.
2)3, 9 (note), nn lien de : où la langue danoise se conservait; liiez : oii la langue danoise, très-semblable è la langue saxonne, se conserTsit.
248,. 44, on lien de : ses deux frères naturels; liiez : ses deux frères maternels.
264, 42, on lien de : la reine Mathilde; Uhz : la duebfsse Mathilde.
283, 4 , an lien de : privé ; liiez : privés.
283, 27, an lien de : ouvrage aitribué ; liiez : qui fut a tort attribué.
338, note 2, ati lien de : moram sobrielatem ; liiez : morum sobrietalem.
344 8, an lien de: 1276; liiez : 4076.
343, titre courant, an lien de : champ; liiez : camp.
368, 40, an lien de : les hommages; liiez : Tbommage.
373, 40, an lien de : national anglo -normand ; liiez : la nation anglonormande.
398, 23, an lien de : relevant d'eux ; liiez : relevant de seigneurs anglosaxons.
446, Ik, an lien de: des Norwégiens et des Anglo-Saxons ; liiez : des Danois et des Normands.
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